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   On ne choisit certes pas sa famille, et c’est ainsi qu’un fils naturel déjà âgé et fort mal élevé surgit dans la vie du commissaire Liberty. Mais, lorsqu’on est un homme de son envergure, on a quand même un peu le pouvoir de décider qui entrera ou non dans la famille Wallance : le mariage de son neveu est l’occasion pour lui de faire comprendre ce qu’il pense de l’épouse du jeune homme et de la mère de celle-ci. Un viol vient en outre pimenter la fête, qui n’est donc pas si réussie que ça, sans que le commissaire y ait la moindre part — à moins qu’on vous tienne responsable de l’évolution de vos spermatozoïdes.
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            Vendredi 13 juillet 2007, vers dix-sept
heures, Wallance est à son bureau tandis
que Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne
lui parlent. Il a la tête ailleurs, il n’écoute pas. Ça
lui ferait plaisir que les autres se taisent pour qu’il
puisse penser plus calmement à ce qui le préoccupe, il donnerait cher pour un moment de
silence. Tout à coup, un moment de silence. Ça
l’inquiète immédiatement. Il comprend qu’on
vient de lui poser une question et qu’on attend
maintenant sa réponse.
            
         

         
         
            – Oui ? dit-il.
            
         

         
         
         
            – Alors, à votre avis, qui on arrête, commissaire
Liberty ? dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Arrêtez qui vous voulez, dit Wallance.
            
         

         
         
            Il ne sait même pas de quelle affaire il s’agit, il ne
va pas entrer dans les détails.
            
         

         
         
            – Vraiment, commissaire ? dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Ça ne vous intéresse pas, ce meurtre, commissaire Liberty ? dit Fagis.
            
         

         
         
            – Ce qui m’intéresse, c’est d’avoir des subordonnés qui ont suffisamment de personnalité pour ne
pas avoir à me demander mon avis avant chaque
geste de la vie quotidienne.
            
         

         
         
            Il y a un soupçon de mauvaise foi dans la réponse
de Wallance, étant donné que, généralement, il ne
supporte pas la moindre initiative prise par un
subalterne.
            
         

         
         
            – C’est vrai, ça, dit le fidèle Lavraut. Arrêtons
Pouchtoukoff et, même si ce n’est pas lui, il aura ses
heures de garde à vue. Ça lui apprendra à nous parler mieux. En plus, je l’ai convoqué ici pour une
vérification de routine, on n’aura même pas à ressortir.
            
         

         
         
            – Mais il a un alibi, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
         
            – Lavraut n’a pas dit le contraire, dit le commissaire, prenant enfin parti.
            
         

         
         
            – Pourquoi pas ? dit Fagis.
            
         

         
         
            Cela réglé, sans que Liberty se souvienne le
moins du monde de quel assassinat il est question,
il passe aux choses sérieuses.
            
         

         
         
            – Dis-moi, Lavraut, il est presque dix-huit
heures. Martine n’avait pas dit qu’elle passerait dans
l’après-midi ?
            
         

         
         
            D’habitude, il évite d’interroger son plus zélé collaborateur sur son épouse : depuis qu’il s’est entremis pour sauver le couple, le commissaire entretient
avec Martine des relations d’une intimité que lui-même trouve maintenant exagérée, pouvant pourtant d’autant moins s’en dépêtrer que la naissance
d’Anne et les contraintes liées à son éducation lui
donnent une responsabilité qu’il n’hésite pas à qualifier de paternelle 1. Il n’a que trop peur que Martine fasse une gaffe ou d’en faire une lui-même, mais
Lavraut se révèle meilleur bougre qu’enquêteur.
            
         

         
         
         
            – Elle doit passer. Seulement, aujourd’hui, c’est
jour de shopping, alors je ne sais pas à quelle heure
on va la voir.
            
         

         
         
            – Mais elle m’a dit dans l’après-midi, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Si vous saviez ce qu’elle me dit à moi, commissaire, dit Lavraut, faisant rire Fagis et Nathalie Mali-corne et se joignant à leurs rires.
            
         

         
         
            – Moi, ça ne me fait pas rire, dit Wallance. Elle
m’a dit dans l’après-midi et je me suis organisé en
conséquence.
            
         

         
         
            – Je suis désolé, dit Lavraut, ne riant plus.
            
         

         
         
            – Martine vous a promis un événement spécial
aujourd’hui, commissaire Liberty ? dit Nathalie
Malicorne. Pourquoi faut-il absolument que vous la
voyiez ?
            
         

         
         
            – Vous nous cachez quelque chose, commissaire
Liberty ? dit Fagis.
            
         

         
         
            Wallance ne sait jamais si c’est par paranoïa ou
lucidité qu’il s’imagine toujours la conversation de
son subordonné arriviste comme une excrétion
perpétuelle de bave de serpent, mais le fait est qu’il
ne l’aime pas. D’autant que la complicité que Fagis
maintient avec Nathalie Malicorne lui laisse
craindre que, contrairement à tout ce qu’on raconte
sur le harcèlement, un subalterne a bien l’air d’avoir
réussi à se glisser dans le lit de la séduisante Guadeloupéenne avant un commissaire.
            
         

         
         
            – Je lui ai demandé un service, admet Wallance.
            
         

         
         
            – Eh bien, moi aussi, je vais vous demander un
service, Liberty, dit Gou en entrant dans le bureau.
            
         

         
         
            – Bien sûr, dit Wallance, satisfait, malgré son
mépris pour le divisionnaire, que ses subordonnés
voient à quel point son propre supérieur a besoin
de ses conseils.
            
         

         
         
            – Quel est le prénom de madame votre mère ? dit
Gou.
            
         

         
         
            – Maman ? dit Wallance, stupéfié que ce soit une
question de cet ordre que le divisionnaire ait à lui
poser.
            
         

         
         
            – Je comprends que vous-même appeliez votre
maman maman, cher commissaire Liberty, mais ce
serait jeter le doute sur la moralité de madame votre
mère que j’emploie le même terme. Votre charmante maman, quel est son charmant prénom ?
insiste poliment le divisionnaire, comme s’il parlait
à un suspect de deux ans.
            
         

         
         
         
            Le commissaire prend Gou pour un idiot, mais
celui-ci a au moins l’intelligence ou la prescience
de ne jamais se mettre sur le chemin de son
subordonné, ce qui lui vaut peut-être de rester
vivant à bon compte.
            
         

         
         
            – Oui, c’est vrai, ça, on ne connaît pas le nom
de votre maman, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Oui, dites-nous, s’il vous plaît, commissaire
Liberty, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Moi aussi, j’ignore le nom de Mme Wallance,
commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            –Oui, commissaire Liberty, comment
s’appelle-t-elle, cette vieille chipie ? dit Martine,
d’une voix tonitruante qui couvre jusqu’aux
hurlement de la petite Anne, entrant dans la
pièce accompagnée d’énormes paquets et de sa
cadette.
            
         

         
         
            Martine plaisante. À des moments, Mme Wallance lui plaît bien, même si elle l’agace à
d’autres, en particulier par sa propension à trouver Anne affreuse et à le faire savoir.
            
         

         
         
            – Fleur, dit le commissaire.
            
         

         
         
         
            Ça fait rire tout le monde. À quatre-vingt-trois
ans, malgré l’énergie peu commune qu’elle
déverse encore sur son fils, ne serait-ce que lors
de ses multiples voyages à Paris où elle n’hésite
pas à le déranger au travail, se familiarisant
donc avec son environnement professionnel,
Mme Wallance n’a certes pas l’air d’une fleur.
            
         

         
         
            – Vous me direz, mon cher Liberty, c’est toujours mieux que Dahlia ou Gueule-de-loup, dit
Gou, repartant illico dans un nouvel éclat de rire.
            
         

         
         
            – Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, dit Wallance, regrettant que ses propres plaisanteries ne
soient pas toujours aussi bien accueillies, et
énervé d’être énervé pour une chose pareille.
            
         

         
         
            – Tu vois, ma chérie, la maman du commissaire
Liberty, c’est une Fleur, dit Martine réjouie en
parlant à Anne qui aura trois ans dans deux mois
et ne comprend rien.
            
         

         
         
            Wallance trouve que ce n’est pas ainsi qu’on
doit présenter une grand-mère à une enfant, il
lui semble qu’Anne serait mieux élevée si
c’étaient ses préceptes pédagogiques qu’on suivait.
            
         

         
         
         
            – C’est très joli, Fleur, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Mais oui, n’ayez pas honte, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Mais je n’ai pas honte, dit Wallance exaspéré. Je
n’y suis pour rien, ajoute-t-il contradictoirement.
            
         

         
         
            – Papa ! entend-on alors.


            
         

         
         

         
            Un jeune homme de vingt-vingt-cinq ans aux
cheveux longs, très joli à l’exception d’une balafre sur
la joue droite qui peut cependant plaire à certains,
vient d’entrer discrètement dans la pièce. Ce sont les
policiers de permanence qui lui ont indiqué la porte
après qu’il leur a dit la raison de sa venue. En apercevant Liberty, il lance le mot déjà cité et se précipite
vers lui pour lui sauter au cou, l’embrassant sur les
deux joues avant que le commissaire ait pu se
défendre.
            
         

         
         
            – Papa, papa, dit encore le jeune homme.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Liberty, en essayant de le
détacher de son corps auquel l’autre s’agrippe.
            
         

         
         
            – Tu es bien le commissaire Wallance ? dit le jeune
homme en se tordant un instant le cou pour le regarder de plus loin. Mais oui. Papa, papa, comme je suis
content de te retrouver, de te trouver enfin, plutôt.
Oh, papa, papa, comme tu m’as manqué.
            
         

         
         
            – Quelle scène touchante, dit Gou. Il faut que vous
nous racontiez, Liberty.
            
         

         
         
            – Je ne savais pas que vous aviez des enfants, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne, soupçonneuse.
            
         

         
         
            Elle a cru pendant des mois que son supérieur la
poursuivait de ses assiduités sexuelles, avant d’être
détrompé par Kevin Rocamadour, un jeune homosexuel qui ne cache pas ses goûts pour son Liberty
chéri et dont MmeWallance mère a entériné les liens
intimes avec son fils 2. Que le commissaire soit gay la
rassurait, ce rebondissement ne lui plaît pas trop.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, répète Liberty.
            
         

         
         
            – Comment ça ? dit Martine, sans qu’on comprenne si elle s’indigne qu’Anne ait un demi-frère
tellement plus âgé qu’elle ou si c’est l’hypothèse
que le commissaire n’avait jusqu’à cet instant pas
d’enfant qui la scandalise.
            
         

         
         
         
            – Quelle histoire, dit Lavraut.
            
         

         
         
            Il a d’abord voulu dire « Quelle belle histoire »
avant de juger plus prudent de se modérer, la façon
dont le commissaire accueille l’événement n’étant
pas encore tout à fait claire.
            
         

         
         
            – C’est un enfant légitime, commissaire Liberty ?
dit Fagis.
            
         

         
         
            Toujours cette alternative dans l’interprétation de
ses propos, sont-ils dus à la malveillance ou à la
simple maladresse ?
            
         

         
         
            – Papa, papa, répète indéfiniment le jeune
homme, ne s’interrompant que pour embrasser les
joues de Wallance.
            
         

         
         
            – Mais je vous en prie, dit le commissaire en parvenant enfin, à force de brutalité (un bon coup de
coude dans le ventre, ça fait immanquablement son
effet), à se débarrasser du balafré.
            
         

         
         
            Le garçon se met à pleurer, quoique moins fort
que la petite Anne.
            
         

         
         
            – Liberty, dit sévèrement Gou.
            
         

         
         
            – Commissaire Liberty, disent sur le même ton
Fagis, Nathalie Malicorne et Martine.
            
         

         
         
            – Vous vous êtes fait mal ? dit Lavraut au garçon.
            
         

         
         
         
            – Papa, commissaire, je suis Montgomery, le fils
d’Églantine Deslauriers-Dubois. Maman n’a jamais
voulu te le dire mais elle était enceinte quand vous
vous êtes séparés.
            
         

         
         
            Un instant de silence où même Anne semble
reprendre sa respiration. Wallance est consterné, les
autres abasourdis.
            
         

         
         
            – Oh, la magie des prénoms, dit Gou, pour un
moment poète. Comme je comprends que le fils
de Fleur ait été séduit par Églantine.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit encore Wallance.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Montgomery. J’ai vu toutes tes photos avec maman. Il y en a en slip de bain, tu étais
moins gros à l’époque, papa chéri.
            
         

         
         
            Et il se rejette, lèvres tendues, au cou du commissaire.
            
         

         
         
            – Il y en a où tu n’as même pas le slip de bain, oh
là là, dit-il encore pour le bénéfice de tous. Je t’ai
reconnu tout de suite, ajoute-t-il mystérieusement,
comme si Wallance était en train de s’exhiber nu à
son bureau devant ses collègues quand il est entré.
            
         

         
         
            – Ça vous dit quelque chose, Églantine Deslauriers-Dubois, commissaire Liberty ? dit Martine.
            
         

         
         
         
            C’est un effet pervers de la jalousie qu’elle ne
connaisse même pas de limite dans le passé, telles
ces étoiles mortes dont le rayonnement viendrait,
pour le coup, encore nous emmerder vingt mille
ans après.
            
         

         
         
            – Mmmm mmmm, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Kevin est au courant, commissaire Liberty ? dit
Nathalie Malicorne, ne se méprenant pas sur le
sens de la réponse, mais espérant encore que
l’homosexualité de son patron n’est pas un leurre
et que la jalousie du jeune homme le lui prouvera.
            
         

         
         
            – J’ai apporté des photos, dit Montgomery en se
détachant du commissaire.
            
         

         
         
            – Mais laisse ça, dit Wallance en arrachant brutalement au bras du garçon la pochette photo qu’il
venait de retirer de sur sa poitrine.
            
         

         
         
            – Ce tutoiement, c’est la voix du sang, dit Gou.
            
         

         
         
            – C’est la voix du cœur, dit Martine, toujours
furieuse que, pour égarer les éventuels soupçons de
Lavraut, le vouvoiement soit le passage obligé pour
parler à son amant.
            
         

         
         
            – Si vous n’êtes pas convaincu, il y a toujours les
tests ADN, commissaire, dit Lavraut.
            
         

         
         
         
            – Pas ça, dit Wallance.
            
         

         
         
            Il a affreusement peur qu’un tel test prouve à son
fidèle collaborateur quel est le véritable père
d’Anne, et à quoi bon avoir couché avec Martine
pour la réconcilier avec Lavraut si ça ne l’amène
qu’à se fâcher lui-même avec Lavraut ?
            
         

         
         
            – Elle était jolie, Églantine, commissaire Liberty ?
dit Fagis.
            
         

         
         
            – Pas qu’un peu, dit Montgomery. Elle a posé
dans Playboy. J’ai le reportage photo, c’est de la
balle.
            
         

         
         
            – Ça ne vous donne pas envie de la revoir, commissaire Liberty ? dit Nathalie Malicorne pour avoir
le cœur net sur les mœurs de son interlocuteur.
            
         

         
         
            – Elle est toujours pas mal, dit Montgomery,
déviant un peu du rôle de fils parfait qu’il a scrupuleusement tenu jusqu’ici. Mais les vioques, ce
n’est pas trop ma tasse de thé.
            
         

         
         
            – Chacun ses goûts, dit stupidement le commissaire, craignant que la phrase précédente ait été
dirigée contre lui.
            
         

         
         
            – Papa, maintenant que je t’ai trouvé, je ne veux
plus te quitter. Papa, papa, dit Montgomery en lui
            sautant de nouveau au cou. Passons le week-end
            ensemble.
            
         

         
         
            – Impossible ce week-end, dit Wallance. Je le
passe en famille.
            
         



         
         

         
            C’est à ses yeux une nouvelle d’importance, qu’il
aurait d’ailleurs préféré conserver secrète. En vérité,
moins il est question de sa famille et plus il est satisfait. Sa mère, à force qu’elle vienne l’accompagner
dans ses enquêtes comme s’il était encore un enfant
qu’il ne fallait pas laisser seul, tous ses collaborateurs
la connaissent, le divisionnaire également, ce qui le
met mal à l’aise, Mme Wallance n’ayant pas toujours
la discrétion qui siérait quant à ses piètres aventures
d’enfant. Il a aussi une sœur, Jeanne, avec qui il est
fâché depuis vingt-huit ans. Il se souvient de la date
car c’est au moment où il est entré dans la police,
choix qu’elle désapprouvait. Et voici que Roland-Laurent, le fils de Jeanne et donc son propre neveu
qu’il n’a jamais vu, l’a invité, par un carton reçu il y
a trois semaines, à son mariage avec Élodine Bresgang
célébré samedi 14 juillet à Montazignac. Liberty a été
surpris d’être informé mais sa décision a été vite
prise : il n’irait pas. L’envoi du faire-part était naturellement un signe de réconciliation mais les réconciliations, les embrassades, tout ça, ce n’est pas trop
son genre. Quand Mme Wallance a été mise au courant de cette défection programmée, elle l’a tellement
secoué que le commissaire n’a eu d’autre ressource
que de changer son fusil d’épaule et consacrer à sa
famille son week-end du 14 Juillet.
            
         

         
         
            Ça explique aussi pourquoi il était tellement impatient de l’arrivée de Martine. Comme il a compris
que, s’il allait au mariage, il ne fallait pas arriver les
mains vides, il s’est résolu à l’achat d’un cadeau avec
la dépense afférente. Toutefois, n’ayant pas l’habitude
de ce genre de cérémonie et craignant de mal choisir, il a chargé Martine de s’occuper du présent des
époux, sans préciser que son propre neveu était un
des mariés. Maintenant, il est embêté de son aveu, et,
surtout, de cette épidémie familiale ainsi qu’il ressent
l’arrivée de Montgomery dont il lui faut bien
admettre que tout ce qu’il a dit donne une vraisemblance à sa revendication d’un papa. Contre toute
évidence, mais on sait comme la rationalité n’est pas
ce qui guide l’être humain à chaque instant, et spécialement pas dans les moments d’agacement, il se dit
que s’il avait tenu bon et refusé de mettre les pieds à
Montazignac ce week-end, le garçon non plus
n’aurait pas surgi dans sa vie et il aurait pu profiter
tranquillement de la Fête nationale à Paris, en bon
vieux gros célibataire sans enfant.
            
         

         
         
            – D’ailleurs, il faut que je m’en aille, dit-il.
            
         

         
         
            Il s’en veut d’avoir parlé de famille, mais, au
moins, ça devrait faire taire tout le monde, personne, dans la police, n’ayant, malgré les calomnies
souvent répandues dans les romans et les films bon
marché, le cœur assez dur pour interposer le travail
entre un collègue et sa famille.
            
         

         
         
            – Voilà pour vous, commissaire Liberty, dit Martine en lui tendant un paquet judicieusement
emballé comme un cadeau.
            
         

         
         
            – Ah merci, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Vous ne l’ouvrez pas devant nous, commissaire
Liberty ? dit Fagis, se trompant ou feignant de se
tromper sur le destinataire définitif du présent.
            
         

         
         
            – C’est pour moi ? dit Montgomery en tâchant
de s’en saisir.
            
         

         
         
            – C’est toi qui fais des cadeaux au commissaire,
ma chérie ? dit Lavraut en embrassant Martine.
Quelle belle idée.
            
         

         
         
            Il adore quand tout va bien entre son supérieur
et son épouse, il peut obéir à chacun sans craindre
de mécontenter l’autre.
            
         

         
         
            – Je parie que ce sont des cravates, dit Nathalie
Malicorne.
            
         

         
         
            – Mais non, c’est beaucoup trop lourd, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Trop lourd ? dit Martine, toujours susceptible
quand elle est en présence cumulée de son mari et
son amant, et sentant en outre l’attirance
de celui-ci pour la Guadeloupéenne. Vous n’aviez
qu’à l’acheter vous-même si vous savez tellement
bien le poids des choses, commissaire Liberty.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Wallance.
            
         

         
         
            – C’est un revolver ? dit Montgomery. Une
matraque ? Quand on n’a eu que des revolvers ou
des matraques d’enfant en main, je peux vous
jurer que ça pèse son poids la première fois qu’il
faut manier des vrais.
            
         

         
         
            – Je sais bien, dit Wallance qui estime ne pas avoir
de leçon à recevoir sur ce point.
            
         

         
         
         
            – C’est un secret, dit Martine.
            
         

         
         
            Ça fait encore rire tout le monde, le commissaire
ne comprend pas pourquoi, comprenant toutefois
que ça l’agace.
            
         

         
         
            – Au revoir tout le monde, à lundi, dit-il en partant.
            
         

         
         
            – Même si tu ne veux pas passer de temps avec
moi, tu pourrais quand même m’embrasser avant
de partir, papa, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Quand même, Liberty, dit Gou.
            
         

         
         
            – Bon, dit Wallance en s’exécutant.
            
         

         
         
            – C’est mieux comme ça, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Ah, les enfants, dit Nathalie Malicorne qui n’en
a pas.
            
         

         
         
            Anne pleure à tout rompre quand Wallance la
réembrasse après avoir embrassé Montgomery, ça
lui paraît plus sain de partir avec le goût de ces
joues-là sur les lèvres.
            
         

         
         
            « À lundi, Liberty », « À lundi, commissaire », « À
lundi, commissaire Liberty », « À lundi, papa » : tout
le monde lui souhaite en riant un bon week-end
et prétend se réjouir de le revoir après.
            
         

         
      

      
      
      

      
            1.
            
            Voir Chez l’oto-rhino et tous les volumes suivants, en particulier Accouchement charcutier et La Légion d’honneur.
            

             
            
            ↵
            

      
            2.
            
            Voir Vacances merveilleuses et tous les volumes suivants, en
            particulier Du carnage à la une.
            

             
            
            ↵
            

   
      
         
         
         Profil bas, une stratégie qui s’éternise
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
            Il déteste le train de nuit mais il n’avait pas le
choix. C’est-à-dire qu’il aurait pu prendre
l’avion jusqu’à Nice, mais il n’est pas trop à
l’aise en avion, il a toujours peur de s’écraser et de
laisser un monde qu’il n’aura pas pu purger de ses
éléments hostiles à la petite Anne – et il en aurait
eu pour trois bons quarts d’heure de taxi depuis
l’aéroport. Il y a bien le TGV jusqu’à Marseille, qui
gagne du temps, mais c’est plus cher. Le commissaire n’est pas avare, il n’empêche qu’il ne faut pas
non plus que sa famille le ruine, déjà le cadeau
même s’il a oublié de demander à Martine combien ça a coûté et de la rembourser. Il espère que
des freudiens indélicats ne sauteront pas sur cette
omission involontaire pour en tirer des conclusions
publiques sur son rapport à l’argent.
            
         

         
         
            Il aurait d’ailleurs peut-être mieux fait de voyager
autrement car, d’une part, le train part en retard, et,
d’autre part, il ne dort pas de la nuit, les deux autres
couchettes de son compartiment étant occupées par
deux adolescents infernaux qui commencent par
parler pendant un temps fou avant de se mettre,
pour l’un des deux, à ronfler. On a toujours envie de
tuer ceux qui s’endorment les premiers, surtout
quand leur sommeil est si bruyant, mais Wallance
sera forcément mêlé à l’enquête s’il assassine qui que
ce soit dans le train, avec le risque d’arriver après la
bataille au mariage, pourquoi alors y aller ? Sa mère
serait furieuse et il n’a pas envie de se faire réprimander devant sa sœur et son neveu. Et à quoi bon
trimballer le cadeau qui l’encombre si c’est en définitive pour le rapporter chez soi ? Par politesse, il ne
tue personne de la nuit et cette inactivité le ronge
pendant son insomnie, l’amenant à s’interroger sur
le lien entre courtoisie et faiblesse, paresse, lâcheté.
            
         

         
         
         
            L’avantage du train de nuit est aussi de lui permettre une correspondance avec un car qui le laissera après une petite heure de trajet à Bergougnans, à moins de trois kilomètres de Montazignac.
Mais comme le retard du départ n’a pas été rattrapé
quand il arrive épuisé à Nice, il rate le car direct
pour Bergougnans et ne s’y retrouve qu’après une
nouvelle correspondance à Vim d’où le car pour
Bergougnans, qu’il a fallu attendre une heure, est
en vérité une simple camionnette plus proche d’un
panier à salade, où il n’a pas l’habitude d’occuper
les places derrière, que d’un Pullman. En outre,
Bergougnans semble un terminus. Il a beau tenter
de convaincre des habitants de le déposer d’un
coup de voiture à Montazignac, qu’est-ce que c’est
que quatre kilomètres, en réalité c’est quatre, quand
on est motorisé ? il n’arrive à rien même en
tâchant de suborner les premiers venus en faisant
état de sa qualité de commissaire de police plutôt
qu’en leur proposant de l’argent, car ça ne servirait
à rien de ne pas avoir pris le TGV si c’est pour
avoir les mêmes frais sans le confort ni la rapidité.
            
         

         
         
            Il n’a évidemment pas pris une malle avec lui, mais
il y a quand même le cadeau de Martine pour les
époux plus ses vêtements à lui avec des rechanges, vu
qu’il ne s’agit pas cette fois-ci de se retrouver avec
une chemise immonde comme ça ne lui arrive que
trop souvent 1, c’est quand même un équipement. Il
fait chaud, la route grimpe, quatre kilomètres, à
cinquante-quatre ans, ça commence à faire : quand il
voit le panneau routier indiquant Montazignac, il est
en nage, épuisé. Ça lui fera du bien de se rafraîchir à
l’hôtel des Voyageurs où il a réservé.
            
         

         
         
            Impossible, malheureusement.
            
         

         
         
            – J’ai réservé au nom de Wallance, dit-il à la
réception.
            
         

         
         
            – Valance ? dit le réceptionniste. Comme Liberty
Valance ? J’adore ce film. L’homme qui tua Liberty
Valance, pan pan pan, ajoute-t-il en mimant comme
un enfant des coups de revolver et en se penchant
en avant, les deux mains se tenant le ventre, y feignant une blessure. Ça vous gêne si je vous appelle
Liberty ?
            
         

         
         
         
            – Oui, dit le commissaire. Je viens pour un
mariage, pas pour un baptême.
            
         

         
         
            Ce sont ses collaborateurs qui ont commencé à
l’appeler Liberty en hommage au film de John
Ford, ça l’agace même s’il juge plus conforme à son
sens de l’humour de faire semblant de rien, et ce
surnom ne s’est déjà que trop répandu. Un
employé d’hôtel n’a pas les mêmes prérogatives
qu’un policier. En plus, d’un point de vue cinéphilique, prendre L’homme qui tua Liberty Valance
pour un western où on ne fait que se tirer dessus
est une aberration, puisque James Stewart, au
contraire, ne se fend pas du moindre coup de feu
précis (au contraire de John Wayne, il est vrai).
            
         

         
         
            – Ma chambre est prête ? dit Wallance.
            
         

         
         
            – Vous allez rire, je ne trouve pas votre réservation.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que ça a de drôle ?
            
         

         
         
            – Ah si, je vois. Wallance avec un W, je ne pouvais
pas le savoir.
            
         

         
         
            Le commissaire est exaspéré : on s’énerve vite,
le matin, après une mauvaise nuit et un pire trajet
en car et camionnette et à pied, et quand on est
pressé. Parce que la cérémonie à l’église est à
midi, c’est bien de Jeanne de marier son fils à
l’église, et ce n’est pas la peine d’être venu jusque-là si c’est pour ne pas être présent à un moment
clé. Or il est déjà midi moins le quart. Il n’a
même pas le temps de tuer l’employé de l’hôtel et
de se changer pour arriver tout propre dans le lieu
saint. Au contraire, assassiner qui que ce soit à
cette heure-ci ne fera que le mettre encore plus
en retard.
            
         

         
         
            Quand même, il n’y a pas quinze chambres dans
cet hôtel, il ne faut pas être doué pour son métier
à ne retrouver les réservations que par ordre alphabétique.
            
         

         
         
            – Vous allez rire, dit encore le réceptionniste,
vous avez la 12 et elle n’est pas prête.
            
         

         
         
            – Comment ça, pas prête ?
            
         

         
         
            – Mon gros monsieur, on le prend sur un autre
ton. La réservation court à partir de quatorze
heures, il n’est pas midi, vous n’avez pas de réclamation à me faire. De toute façon, on est complet,
on refuse du monde, il y a mariage en ville. Si vous
préférez aller habiter ailleurs, bonjour chez vous.
            
         

         
         
         
            – Non, non, très bien, dit Wallance. Je peux
quand même laisser mes bagages ici en attendant ?
            
         

         
         
            – J’aime mieux ça, dit le type de l’hôtel en faisant
allusion au notable changement de ton de son
interlocuteur. Vous pouvez laissez vos bagages, c’est
votre affaire, mais la maison n’est pas responsable
s’il leur arrive quoi que ce soit.
            
         

         
         
            – Mais je suis commissaire de police, commence
Wallance, prêt à développer que cette profession
justifie qu’on lui rende au moins un petit service
qui ne sera pas perdu.
            
         

         
         
            – Moi pas, interrompt le réceptionniste. Déposez
donc votre barda au commissariat, des fois que vos
collègues seraient obligeants. Je vous signale qu’on
a fermé celui de Montazignac il y a trois ans, le plus
proche est à Bergougnans, cinq bons kilomètres, ça
vous fera de l’exercice, je suis sûr que ce sera bon
pour votre ventre.
            
         

         
         
            À la façon dont on lui parle, Wallance se persuade
qu’en effet l’hôtel est complet avec plein de clients
en réserve et adopte la stratégie, dont il ne raffole
pas mais à laquelle il est souvent momentanément
contraint, dite du profil bas.
            
         

         
         
         
            – Non, non, très bien. Je ne vais pas vous
importuner avec mes sacs et présents, je les
conserverai par-devers moi, dit-il, utilisant
cependant un vocabulaire qu’il juge de bonne
tenue pour humilier délicatement le réceptionniste qui semble ne savoir employer, et à contre-temps, que des expressions toutes faites comme
« Vous allez rire » et « J’aime mieux ça ». Pouvez-vous cependant m’indiquer où se trouve l’église ?
            
         

         
         
            – Vous allez rire, elle est exactement à l’autre
bout du village, en pleine place de l’Église, dit le
type de l’hôtel. Vous aussi, vous allez au mariage
d’Élodine Bresgang ? J’aime mieux ça, je vous
avais pris pour je ne sais qui.
            
         

         
         
            – D’Élodine Bresgang et Roland-Laurent
Filogral, précise Wallance qui ne voudrait pas,
quels que soient les griefs qu’il peut avoir à
l’égard de sa propre famille, que passe à l’as le
participant à ces épousailles relevant de sa
branche à lui.
            
         

         
         
            – Un fameux péquenot, celui-là, dit le réceptionniste montazignacois.
            
         

         
         
         
            Montazignac n’est pas grand mais c’est en pente
et, quand on se trompe, ça fait quand même du
chemin d’aller « à l’autre bout », jusqu’à l’église,
avec son sac de voyage dans une main et son cadeau
dont l’emballage, à la longue, commence à se détériorer dans l’autre. Le commissaire est en nage
quand il y parvient à midi dix. Heureusement, la
cérémonie n’est pas encore commencée. Malheureusement, la première personne qu’il rencontre
parmi la foule qui attend sagement est sa mère.
            
         

         
         
            –Qu’est-ce qui te prend ? dit-elle pour
l’accueillir. Tu as voulu te faire le plus laid possible ?
On dirait la mère Ubu, ajoute la vieille dame avec
ses compétences d’institutrice à la retraite. Si tu ne
voulais pas te raser pour ton neveu ni pour ta sœur,
ce que je trouve déjà inadmissible, tu aurais pu le
faire pour moi. Et ta chemise est toute fripée. Et je
ne me souvenais pas que tu suais comme ça, il faut
te soigner, mon garçon.
            
         

         
         
            – Mais, essaie-t-il de s’expliquer.
            
         

         
         
            –Qu’est-ce que c’est que ce cadeau ? dit
Mme Wallance. Tu as tenu à ce qu’il ne soit pas
emballé correctement ? Et ton sac de voyage ? C’est
ça que tu veux offrir à Roland-Laurent et Élodine,
une besace immonde remplie de tes vieilles chemises et de tes caleçons sales ?
            
         

         
         
            – Je porte des slips, répond-il à côté.
            
         

         
         
            – Je ne t’ai pas fait venir ici pour m’informer de
la marque de tes sous-vêtements, mon garçon. On
dirait un vieux maniaque. Je suis désolée mais c’est
mon fils, ajoute-t-elle en le présentant à sa voisine
du moment qui se trouve être Mme Bresgang, la
mère de la mariée.
            
         

         
         
            – Enchanté, madame, dit Wallance en voulant lui
baiser la main mais, comme il a son sac dans la
sienne, il en donne malencontreusement un grand
coup dans le genou de la belle-mère.
            
         

         
         
            – Jeanne m’a parlé de vous, dit Mme Bresgang.
J’ai bien peur qu’elle n’ait pas exagéré.
            
         

         
         
            – Il faudra que je t’embrasse, dit sa mère au commissaire. Mais pas pour l’instant, tu déranges. Mais
qu’est-ce que tu as encore été faire, mon Dieu ?
Tenez, chère madame, voici quelqu’un de plus
intéressant à vous présenter, dit encore Mme Wallance en embarquant la belle-mère et plantant le
commissaire sur place.
            
         

         
         
         
            À première vue, il ne connaît personne. Roland-Laurent, il ne l’a jamais eu sous les yeux, même bébé,
et Jeanne, il n’est pas sûr de l’identifier, après vingt-huit ans, ni de comment il sera reçu. Tout sale
comme il est, les deux mains occupées, il se rend
compte aussi qu’il n’est pas l’hôte de choix vers qui
tout le monde va se précipiter. Il a sa réservation de
retour par le train de nuit de dimanche soir qu’il ne
peut pas changer sans pénalité, ça lui laisse une trentaine d’heures d’enfer si ça continue ainsi. Quand il
s’ennuie, d’habitude, il a la possibilité de sortir dans
la rue et d’adresser la parole à n’importe qui en montrant sa carte de la Police nationale et prétextant une
enquête. Mais là, il ne va pas semer la panique chez
les invités pour que sa mère soit furieuse.
            
         

         
         
            Il est là, tout perdu. Il se demande comment le
week-end pourrait être pire quand il le devient. Il
se félicitait en effet qu’au moins sa mère ne le traitait pas devant ses collègues, comme elle fait si souvent, quand il entend des cris de mauvais augure.
« Liberty », « Commissaire », « Commissaire
Liberty », « Monsieur le commissaire », « Liberty
chéri », « Papa » : ils sont nombreux, soudain, à
l’appeler chacun à sa manière. Et, se retournant, il
voit venir vers lui un groupe constitué de Gou, le
docteur Murat, Lavraut, Martine et les trois filles,
Nathalie Malicorne, Fagis, le juge Aramandes,
Kevin Rocamadour et Montgomery. Ils sont douze
témoins qui n’ont aucune raison d’être là, qui lui
ont presque tous souhaité « À lundi » hier, et devant
qui risque de durer son humiliation familiale.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas le moment de venir avec les
cadeaux, commissaire Liberty, dit Martine, aussi
mécontente de ce manquement aux manières que si
elle devait en être elle-même la récipiendaire. Vous
tenez absolument à ce que l’emballage soit massacré ?
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que vous faites avec votre sac, mon
cher Liberty ? On dirait un représentant venu
vendre des échantillons, ne me dites pas que vous
avez changé de profession, dit Gou pour faire rire
tout le monde.
            
         

         
         
            Charlotte et Emily lui donnent des coups de pied
dans les mollets en criant « Idiot ». Pour se
défendre, il agite les bras pour leur donner des
coups de sac et de cadeau, comme il a fait involontairement à Mme Bresgang qui passe justement
devant le groupe à cet instant et lance un commentaire désobligeant à son égard ( « Qu’on le
désarme ») qui provoque aussi l’hilarité générale.
L’agression contre les enfants est au contraire sévèrement jugée.
            
         

         
         
            – Ne maltraitez pas ces fillettes, Monsieur le
commissaire, dit Aramandes. La police ne les suspecte de rien, que je sache.
            
         

         
         
            – Et si vous devez absolument donner une gifle,
peut-être que cette affreuse petite Anne est celle
qui mériterait le plus de la recevoir, dit Gou. Avec
ses hurlements, elle dérange tout le monde, alors
que ses deux aînées n’ont jamais embêté que vous,
avec leurs coups de pied.
            
         

         
         
            – Putain, papa, tu te laisses parler comme ça ? dit
Montgomery. T’as pas de couilles ? ajoute-t-il, ce
que le commissaire, vu la situation familiale prétendue du garçon, trouve d’une aigre ironie physiologique.
            
         

         
         
            – Oui, dit Mme Wallance qui passe une seconde.
J’ai pensé que comme tu n’étais presque plus de la
famille, tu allais rester là comme un imbécile si je
n’invitais pas des amis à toi. Et je me félicite qu’ils
soient venus, crois bien qu’ils me font moins honte
que toi. Ils sont bien habillés, ils ne viennent pas à
l’église avec leur valise. Tu ne dis pas bonjour à ton
ami Kevin ?
            
         

         
         
            Mme Wallance s’est prise d’affection pour le
jeune homosexuel amoureux du commissaire et
s’indigne que son fils n’assume pas les mœurs
qu’elle lui prête, position qui tranche avec la
conduite de Kevin Rocamadour à qui l’ostentation
ne fait pas peur.
            
         

         
         
            – Bon, dit Wallance qui se laisse embrasser par le
jeune homme.
            
         

         
         
            – Et moi ? dit Mongomery. Embrasse-moi, papa.
            
         

         
         
            Le commissaire s’exécute.
            
         

         
         
            – Il t’en faut deux à la fois, maintenant, qui à eux
deux n’ont pas ton âge ? dit Mme Wallance. Ça
t’excite qu’on t’appelle papa ? ajoute-t-elle, croyant
à une perversion plus qu’à une réalité. Et tu trouves
que le mariage de ton neveu est le meilleur endroit
pour donner libre cours à tes vices ? Jeanne a raison, ça ne te réussit pas de travailler dans la police.
Quand je pense à tes collègues qui sont si sympathiques.
            
         

         
         
         
            – Merci, chère madame Fleur, dit le divisionnaire, bien informé, qui trouve cependant osé le
terme « collègue » pour quelqu’un de ce grade.
            
         

         
         
            – Si je t’appelle papa, tu m’embrasseras et toute
la suite autant que je veux, Liberty chéri ? dit Kevin
Rocamadour qui ne souhaite pas se laisser voler le
commissaire par un hétérosexuel ainsi qu’a bien
l’air d’être Montgomery.
            
         

         
         
            – La pédale, tu la fermes, dit Montgomery,
confirmant la supputation de l’insulté.
            
         

         
         
            – Allez allez, on est tous amis, dit le juge pour
tout arranger.
            
         

         
         
            – Exactement, dit Lavraut dans le même but.
            
         

         
         
            – C’est notre mariage à nous tous, dit Gou,
même jeu. La police aussi est une grande famille,
ajoute-t-il comme si c’était le seul moyen pour le
commissaire de ne pas se sentir orphelin.
            
         

         
         
            Wallance a déjà été contraint de ne pas adopter
son plus haut profil, il ne faudrait pas que ça
s’abaisse encore indéfiniment.
            
         

         
      

      
      
      

      
            1.
            
            Voir en particulier Accouchement charcutier, La Légion
d’honneur et Du carnage à la une.
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         Un piolet pas si simple
         
         


      
      
      
      
      
         
         
          
            Dans ses carnets arrivés en ma possession,
le commissaire, avec cette honnêteté qui
le frappe parfois, décrit (très longuement) ces instants sans nier qu’il ne les a pas ressentis comme favorables. « Rapidement, je ressens
le besoin de me rendre utile. Et œuvrer pour la
sécurité nationale ne consiste pas forcément à rester à l’église, tout fripé, avec mon sac de voyage et
mon cadeau qui se désemballe », écrit-il ainsi. On
sait que sa manière d’améliorer la situation dans le
pays consiste à désigner rapidement un coupable
après chaque assassinat, qui que ce soit, lui inclus,
qui l’ait commis, de façon que la population se
sente rassurée par une action si efficace de la police
et les criminels déstabilisés par la même cause 1. Il
a aussi une phrase, sobre, pour s’étonner de la présence sur place de Montgomery même après les
explications de Mme Wallance : « Pourquoi ? » lit-on en un paragraphe constitué de cet unique mot.
            
         

         
         
            Comme il se justifie auprès du groupe du commissariat (c’est-à-dire les policiers, y compris le
divisionnaire, plus Murat le légiste et le juge et
Martine et les trois enfants qui sont quand même
liés aux policiers, mais aussi Kevin Rocamadour et
Montgomery Deslauriers-Dubois – du moins
espère-t-il que c’est son patronyme plutôt que
Wallance) en expliquant que sa chambre n’était pas
prête, tout le monde lui dit être logé au même
hôtel, dont, étant donné sa taille, ils doivent occuper la quasi-totalité des chambres, lequel est
d’ailleurs très bien. Ils sont partis le matin en avion,
bénéficiant d’un tarif groupe meilleur que celui du
train de nuit, et à eux tous ont pu louer une
camionnette à bas prix. Il aurait cent mille fois
mieux fait de faire comme ça mais, comme il jouait
le secret vis-à-vis d’eux, ils n’ont pas osé lui proposer leur itinéraire.
            
         

         
         
            Tout s’arrange, d’une certaine manière, pour le
commissaire. S’il quitte le mariage et l’église pour
retourner à l’hôtel, il pourra aussi rapidement se
débarrasser de ses encombrants bagages qu’il l’aura
fait d’innombrables témoins. Et le réceptionniste
en mènera peut-être moins large.
            
         

         
         
            Il retraverse le village, les bras aussi chargés qu’à
l’aller, sans avoir encore salué Jeanne ni même
Roland-Laurent dont il n’a apparemment nulle
rebuffade à craindre puisque le marié l’a au
contraire gratifié d’un faire-part. Il n’a pas encore
décidé de tuer le type de l’hôtel, même si cette
perspective est comme un appât, une carotte qui lui
rend la route moins pénible sous le soleil de midi et
demi un 14 Juillet. Ça lui fait du bien d’avoir cette
idée en tête et il lui semble que la transformer en
acte le laverait de bien des agacements superflus. En
tout état de cause, il n’a aucune idée de l’arme du
crime, de sorte que même quelqu’un qui lirait dans
son cerveau son intention criminelle aurait bien du
mal à l’accuser de préméditation.
            
         

         
         
            En outre, comme se présente la journée, il ne
serait pas étonné que l’assassinat du réceptionniste
se révèle impossible pour une raison ou une autre,
qu’il soit déjà assassiné ou qu’il déjeune avec une
multitude d’amis prêts à dénoncer le moindre
agresseur.
            
         

         
         
            – Vous allez rire, la 12 a été prête trois minutes
après votre départ, dit le réceptionniste pour
l’accueillir.
            
         

         
         
            Contrairement aux pensées pessimistes de Wallance, le type est vivant et seul.
            
         

         
         
            – Je peux y déposer mes affaires, alors ? dit le
commissaire qui ne juge pas indispensable d’être
désagréable.
            
         

         
         
            Puisque le type est assassinable, il sera assassiné,
pas la peine d’en rajouter.
            
         

         
         
            – J’aime mieux ça. J’ai eu peur que vous le preniez sur votre ton de gros monsieur de tout à
l’heure.
            
         

         
         
         
            Le commissaire note dans un carnet que « la
conversation du réceptionniste, seul dans son hôtel,
aurait donné l’idée d’un meurtre même à quelqu’un qui ne l’aurait pas eue auparavant », phrase
dont le fond est peut-être contestable mais qui a
le mérite de bien circonscrire l’état d’esprit de
l’auteur au moment relaté.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Wallance, hésitant à inverser son
aphorisme précédent en pensant que puisque
l’autre sera assassiné, ça ne lui fera pas beaucoup
plus de mal de savoir avant ce que son meurtrier
pense de lui, tandis que l’assassin, lui, serait très soulagé d’avoir pu s’exprimer, pas besoin d’être psychanalyste pour savoir que les mots qui restent dans
la gorge n’ont jamais un effet profitable sur le
rétenteur.
            
         

         
         
            L’urgence est de classer l’affaire des bagages car il
est clair, indépendamment de l’arme du crime,
qu’il n’assassinera personne tant qu’il aura les deux
mains occupées. C’est bien joli de rêver mais un
meurtre réclame du concret.
            
         

         
         
            – Ne restez pas comme un idiot avec votre
gourbi, dit l’hôtelier. Montez donc au premier
déposer tout ça dans la 12. Vous allez rire, il n’y a
pas d’ascenseur. On n’est pas à Paris, ici, ajoute-t-il
sans explication plausible à part manifester une
agressivité superflue, vu ce que Wallance a déjà
décidé pour lui, envers les habitants de la capitale.
            
         

         
         
            Le commissaire prend la clé, monte au premier,
trouve la chambre on ne peut plus moche mais
s’abstient de commentaires, laisse sur le lit son sac
de voyage et le cadeau de Roland-Laurent, puis
redescend sans s’être changé ni avoir pris de
douche. Il se sentirait mieux s’il l’avait fait mais il
lui semble qu’il ne faut pas trop tirer sur la corde et
qu’il est plus judicieux de commencer par assassiner le type d’en-bas, remonter se doucher et se
changer que l’inverse, aussi bien d’un point de vue
vestimentaire (si du sang lui a taché le pantalon ou
la chemise) que par simple prudence (il n’est écrit
nulle part que l’absence actuelle de témoins se perpétuera toute la journée). Bien sûr, il a le sentiment
qu’il tuerait mieux, que l’assassinat lui serait plus
profitable tout de propre vêtu, mais c’est une indéniable limite à la liberté humaine que même les
criminels ne peuvent pas faire ce qu’ils veulent.
            
         

         
         
         
            – Vous allez rire mais vous n’allez pas me coûter
cher en eau, j’aime mieux ça, dit le réceptionniste.
C’est votre affaire si vous n’aimez pas vous laver
mais ne salissez pas ma moquette en y marchant
pieds nus, je vous prie.
            
         

         
         
            Il y a quelque chose d’antipathique dans la situation mais Wallance en goûte aussi l’aspect favorable, qu’une victime s’offre à lui, un type odieux
et apparemment sans défense. Des assassinats
comme ça, il en redemande.
            
         

         
         
            Cependant, l’assassinat proprement dit n’a pas
avancé d’un pouce. La décision du commissaire est
prise, certes, mais sur le fait même, pas sur la
manière. L’éternelle question de l’arme du crime.
            
         

         
         
            Le type de l’hôtel se révèle en fait le patron et
une victime de premier ordre qui fournit le moyen
même de son meurtre à son assassin.
            
         

         
         
            – L’hôtel est désert, tout ce qu’il y a de plus
désert, et c’est fait pour durer, dit-il. J’aime mieux
ça. Tous mes clients sont au mariage, à part vous
mais je comprends qu’on vous ait fichu dehors
dans votre accoutrement, et après l’église il y a la
mairie, et après la mairie la fête chez les Bresgang
à dix-huit heures. Vous allez rire mais ça ne gênera
pas mes clients si je ferme l’hôtel pour l’après-midi. C’est que j’ai dû prêter mon personnel à la
mairie pour la préparation du feu d’artifice de ce
soir, les Bresgang s’en sont mêlés aussi, je crois
qu’on n’aura pas vu plus beau feu d’artifice à Bergougnans, mais on l’aperçoit de Montazignac,
depuis 1789 ( « Aucune vérité historique dans cette
estimation », commente le commissaire dans un des
carnets). Vous comprenez ce que je vous dis ?
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Wallance.
            
         

         
         
            – Je ferme l’hôtel. Je mets mes chaussures de
montagne, je prends mon piolet et je me fais ma
petite ascension du mont Cloche, vous allez rire,
tous les 14 Juillet c’est la même chose.
            
         

         
         
            L’hôtelier a sorti le piolet du crime pour le montrer à la clientèle et lui faire comprendre qu’elle
doit déguerpir pour cause de fermeture momentanée. Sur le fond, le commissaire estime indéfendable cette prétention à vider un hôtel de ses habitants pour le bon plaisir du patron. Sur la forme, il
s’en lèche les babines. Voici un lieu du crime, voici
une arme du crime, voici une victime et un assassin (même si ce n’est pas ainsi qu’il se décrirait) : ça
ne pourrait pas être sur une meilleure voie.
            
         

         
         
            – Vous n’avez pas de caméra de surveillance ? dit
Wallance pour s’assurer que tout n’est pas trop
beau et parce qu’il entretient avec les caméras,
quelles qu’elles soient, des rapports pas toujours
fameux 2.
            
         

         
         
            – On n’est pas à Paris, ici, on n’assassine pas les
gens à tout bout de champ. J’aime mieux ça.
            
         

         
         
            Le commissaire se réjouit de lui minimiser dans
un tout proche avenir les avantages de la province
sur le plan sécuritaire.
            
         

         
         
            – Qu’il neige ou qu’il fasse beau (Wallance, dans
un carnet, évoque le peu de vraisemblance du premier terme de l’alternative, le mont Cloche, pour
être l’attraction touristique du village, ne culmine
qu’à 811 mètres), tous les 14 Juillet, j’ai mon pèlerinage là-haut. Et ce n’est pas près de s’arrêter. J’ai
déjà fait préparer mon casse-croûte, ajoute-t-il en
sortant un torchon rempli d’on ne sait quoi de là
où il a déjà extrait le piolet.
            
         

         
         
         
            – Et vous montez avec un simple piolet ? dit
justement Wallance qui aimerait bien avoir
l’occasion de prendre l’arme du crime en main,
sans quoi il n’y aura pas crime et elle ne sera pas
arme.
            
         

         
         
            – Vous allez rire, un piolet simple comme ça,
dit l’hôtelier en le lui remontrant.
            
         

         
         
            – Belle pièce, dit Wallance en s’en saisissant.
            
         

         
         
            – C’est du sûr, j’aime mieux ça, dit l’hôtelier.
            
         

         
         
            – C’est votre dernier 14 Juillet, dit alors le
commissaire.
            
         

         
         
            Dans ses carnets, il s’en veut d’une phrase si
tapageuse, mais il admet l’avoir prononcée.
            
         

         
         
            Et c’est le commencement d’un assassinat qu’il
croyait de la plus extrême simplicité et qui va se
révéler, c’est le cas de le dire, un casse-tête.
            
         

         
         
            Wallance prend le piolet à deux mains, le passe
derrière l’épaule pour prendre de l’élan et, crac,
en donne un grand coup à l’hôtelier. Mais, soit
que la victime se méfiait, soit que le commissaire
ait été maladroit, il n’arrive à rien de mieux que
saloper le bois de la réception. Et, maintenant, il
n’y a plus de doute, la victime se méfie.
            
         

         
         
         
            – Vous allez rire mais je n’ai pas envie de me faire
empioléter, moi, je ne suis pas fou, dit l’hôtelier.
            
         

         
         
            Le commissaire donne un autre coup, puis encore
deux autres, tous dans le vide. L’autre gigote, Wallance commence à franchement s’énerver, c’est
comme un moustique en pleine nuit qu’on a pris
la décision d’écraser et qu’on n’y arrive pas parce
qu’il ne cesse de voler hors de portée, l’arme du
crime frappe systématiquement quelques dixièmes
de seconde en retard, ne méritant pas son nom.
Quelle idée, aussi, de se servir d’un piolet comme
insecticide. Il rêve d’un insecticide formule plus
qui vous faciliterait les assassinats.
            
         

         
         
            L’hôtelier hurle au secours. Le commissaire veut
bien que tout le monde est à l’église ou en train de
déjeuner calmement ou de faire la sieste, un assassin n’est jamais tranquille quand l’assassiné tâche
d’ameuter tout le voisinage.
            
         

         
         
            – Mais ne bouge pas tout le temps, connard, dit-il.
            
         

         
         
            Criminel, on n’en voit jamais que l’aspect moral.
Il faut aussi du physique et Wallance sue sang et eau
sans arriver à rien, c’est vraiment mieux de ne pas
s’être déjà changé parce qu’il faudrait se rechanger.
Sans parler du sang éventuel, rien que la transpiration le justifierait.
            
         

         
         
            Et enfin crac, un bon crac, il arrive à cibler l’hôtelier. Ce n’est pas un coup mortel mais ça a bien
transpercé le dos (Wallance visait le visage mais il n’a
pas encore les dimensions du piolet bien en mains),
la victime est encore vivante mais suffisamment
diminuée pour que la suite s’annonce du gâteau. Et
crac, cependant, encore raté, un coup dans le plancher où se bloque le piolet. Le patron essaie de marcher vers la sortie, maintenant qu’elle n’est plus bloquée par une arme, mais le sang qui jaillit de son dos
et la douleur l’empêchent de se précipiter et Wallance a le temps de récupérer l’arme et de bien frapper deux fois de suite de face, d’abord le ventre et ce
qui s’ensuit genre entrejambe, après le nez avec
yeux, bouche, dents. L’autre est toujours vivant mais
définitivement plus à même d’exercer un métier en
contact direct avec la clientèle.
            
         

         
         
            L’hôtelier s’écroule par terre en pleurant, spectacle affreux quand on a un œil qui pend et l’autre
définitivement éjecté de son orbite, et le commissaire tape une dizaine de coups, de face, de dos, car
l’autre n’a plus que la force de tâcher de se tourner
en rampant, mais encore cette force quand même,
preuve que l’assassinat est toujours en cours.
            
         

         
         
            Wallance en voit enfin la fin après un craquement épouvantable provoqué au hasard par un des
coups, il ne saura jamais ce qui a cédé, qui ouvre la
voie à un silence apaisant, juste troublé par sa
propre respiration. Il lui faut reprendre son souffle.
En quelques minutes à l’hôtel, il s’est autant
dépensé qu’en une séance complète à Top Gym
Plus Club 3. Signe de l’intensité du massacre, pendant qu’il se repose, le sang continue à couler.
            
         

         
         
            Puis, alors que tout semble fini, il entend encore
des geignements, donne un bon coup de piolet à la
hauteur du cœur, l’arme s’enfonce comme dans du
beurre, ça fait plaisir, si ce n’est qu’il n’arrive pas
ensuite à la retirer. Après tout, estime-t-il, ce n’est
pas indispensable, ça facilitera l’enquête si on
retrouve le piolet bien planté dans la victime. Il
l’essuie juste pour ses empreintes.
            
         

         
         
         
            Calmé par l’exercice physique et moral qu’a été
cet assassinat, momentanément repu, il jette un œil
au spectacle. La réception de l’hôtel des Voyageurs
n’est pas très appétissante, heureusement que c’était
déjà complet car de nouveaux clients risquent de
ne pas se précipiter, du moins pour entrer. Il y a des
organes partout, un cadavre immonde tant il est
massacré, on voit un œil sur le sol, un paquet un
peu plus loin qui ressemble à des organes génitaux,
des dents aux quatres coin de la pièce, et ça fait
« flic flac » quand on marche avec toutes ces flaques
de sang qui ne cessent d’augmenter, c’est fou le
nombre de litres qu’il y a dans un corps humain,
même celui d’un imbécile. L’ensemble, estime le
commissaire, ne donne pas à l’assassinat un aspect
très professionnel, mais c’est tant mieux puisque les
invités au mariage de même que les Montazignacois doivent être des amateurs et que c’est bien
chez les uns ou chez les autres qu’il faudra trouver
le coupable.
            
         

         
         
            Il a lui-même les semelles pleines de sang mais ce
n’est pas trop gênant, ça se tient s’il vient de
découvrir le cadavre. Le problème est plutôt que,
maintenant, il a vraiment envie de prendre sa
douche, il l’a bien méritée. Il coupe la poire en
deux, décide d’appeler Lavraut sur son portable
pour le prévenir de ce qui ressemble à un meurtre
à l’hôtel, puis, au lieu de commencer l’enquête,
monte dans sa chambre faire sa toilette et se changer en laissant la charge des premières constatations
aux autres. Comme son collaborateur est à l’église,
il a, par tolérance, quoique non pratiquant, coupé
son portable. Wallance laisse le message et passe
quand même à la douche.
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            Voir en particulier L’Apprentissage où Wallance multiplie les
aphorismes pour théoriser cette position, assuré que « mieux
vaut cent innocents en prison qu’un coupable en liberté ».
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            Quand le commissaire redescend de sa
douche, élégamment vêtu à son goût,
tout frais et les mains libres, les autres
sont déjà là. En vérité, Lavraut n’avait pas éteint
son portable mais l’avait mis sur silencieux. Il
s’ennuie tellement à l’église que, dès qu’il voit qu’il
a un message, il l’écoute, puis prévient le divisionnaire, puis Fagis et Nathalie Malicorne, de l’événement, puis aussi le docteur Murat dont les compétences de légiste promettent d’être plus utiles
qu’on n’aurait pu s’y attendre à un mariage. Il le dit
aussi à Martine qui est évidemment à côté de lui
pour la cérémonie. Gou le dit au juge Aramandes,
et Kevin Rocamadour et Montgomery, en voyant
sortir tous leurs compagnons, sortent aussi, à l’affût
comme tout le monde d’une bonne excuse, c’est
étonnant comme c’est pénible, ces cérémonies religieuses. Wallance, en arrivant à la réception, y
retrouve donc la même animation, quoique d’un
genre différent, qui y régnait pendant le trop long
assassinat de l’hôtelier. Ils sont tous à crier « Attention » parce qu’ils sont dans leurs beaux habits
qu’ils ne voudraient pas tacher et qu’il y a du sang
partout, même sur les murs que le commissaire
n’avait pas vu tout à l’heure.
            
         

         
         
            – Et si on appelait plutôt le commissariat de
Montazignac ? dit Murat.
            
         

         
         
            En tant que légiste, c’est à lui d’examiner le
corps, mais il a son magnifique complet et sa chemise blanche avec cravate, pas du tout un uniforme
de travail, et ça lui plairait de ne pas avoir à s’agenouiller dans ce carnage et le tripatouiller pour
arriver à déterminer n’importe quoi, alors que, en
outre, la cause de la mort saute aux yeux avec ce
piolet planté dans le cœur que les policiers, comme
à la foire, tentent l’un après l’autre mais sans succès
de retirer, ce qui fait par ailleurs plaisir au commissaire. Ça prouve que, à cinquante-quatre ans, malgré son prétendu souffle court, il ne manque pas de
force.
            
         

         
         
            – Pas de commissariat à Montazignac, fermé il y
a trois ans pour raisons budgétaires, dit-il, riche de
l’information fournie par la victime, et préférant
toujours débuter soi-même les enquêtes sur ses
propres assassinats, c’est plus sûr.
            
         

         
         
            – Il doit bien y en avoir un à Bergougnans, dit
Lavraut, ne comprenant pas mettre ainsi des bâtons
dans les roues de son supérieur adoré.
            
         

         
         
            C’est que, à part Wallance, tout le monde trouverait en effet préférable de ne pas se mêler d’une
affaire aussi salissante.
            
         

         
         
            – Il faut faire quelque chose, et vite, dit Martine,
impliquée car Charlotte et Emily n’ont rien trouvé
de plus amusant que de marcher exprès dans les
flaques de sang pour jouer ensuite à laisser leurs
empreintes toutes rouges partout.
            
         

         
         
            Pour les empêcher de continuer, elle a dû poser
par terre un instant la petite Anne qui en a profité
pour rouler de son côté dans une autre flaque. De
quoi les enfants auront-ils l’air à la fête chez les
Bresgang ? Ça ne fera pas honneur à Martine.
            
         

         
         
            – Putain, le massacre, dit Montgomery. C’est un
nul qui a fait ça.
            
         

         
         
            – On ne peut pas savoir, dit Wallance, vexé que
son propre fils, s’il l’est vraiment, ait une si mauvaise image de lui. L’enquête le dira.
            
         

         
         
            – Moi, je te jure, papa, que je ne m’y serais pris
comme ça qu’avec un ennemi carrément personnel, dit Montgomery, dévoilant avec l’assassinat en
général une familiarité plus grande qu’un père
n’aime voir à son enfant.
            
         

         
         
            – À moins que ce soit au contraire un viol qui a
mal tourné, dit Kevin Rocamadour pour dire le
contraire de l’autre dont il est jaloux, et parce que,
friand comme il est des relations sexuelles, il ne
peut pas s’empêcher de penser qu’il y a souvent
une part d’amitié ou d’amour dans un viol.
            
         

         
         
            – On ne va pas déranger les collègues de Bergougnans un 14 Juillet, dit avec retard Wallance.
            
         

         
         
            – Et pourquoi pas ? disent tous les autres pour qui
la solidarité professionnelle ne va pas jusque-là.
            
         

         
         
         
            Murat trouve dans l’annuaire le numéro du commissariat de Bergougnans, appelle lui-même et se
voit rétorquer par son interlocuteur qu’on est samedi
14 juillet, qu’il est seul de permanence et qu’il ne
peut pas abandonner son poste.
            
         

         
         
            – C’est Dieu qui le veut, dit Wallance qui adore voir
ses actes sanctifiés par une haute instance morale.
            
         

         
         
            Et, comme les autres ne sont pas fiers d’avoir quitté
l’église si facilement et qu’ils ne savent pas si le commissaire ne le leur reproche pas par cette remarque,
après tout c’est sa famille qu’on bénissait là-bas, ils
n’insistent plus.
            
         

         
         
            – Bon, dit Murat, et il s’accroupit de nouveau
auprès du cadavre.
            
         

         
         
            Il est dans une position très incommode, réclamant
un véritable effort physique mais Wallance juge ne
pas avoir de leçon à recevoir de ce côté-là non plus,
aujourd’hui. Le légiste ne voulant pas poser un
genou par terre dans le sang est obligé de rester
accroupi sur la pointe des pieds, ses muscles des
cuisses travaillant au maximum pour qu’il ne soit pas
trop haut et puisse quand même feindre avec vraisemblance d’examiner le corps.
            
         

         
         
         
            – Une sauvagerie incroyable, dit le médecin en se
relevant dès que le laps de temps lui paraît décent.
Il a bien dû y avoir une trentaine de coups de piolet dont seule l’accumulation a été mortelle.
            
         

         
         
            Wallance est heureux de l’apprendre. Ça justifie
l’accumulation.
            
         

         
         
            – On a le droit d’assassiner, mais quand même, il
y a la manière, dit Montgomery pour exprimer sa
désapprobation qui navre le commissaire.
            
         

         
         
            – Il faut boucler le lieu du crime pour l’enquête,
dit Gou, parce qu’il n’a pas l’habitude de se retrouver sur le terrain et qu’il croit que c’est ce qu’il faut
dire.
            
         

         
         
            Tout le monde se récrie, même Fagis.
            
         

         
         
            – Mais, Monsieur le divisionnaire, c’est notre
hôtel, dit l’arriviste.
            
         

         
         
            – Très juste, dit Gou. Faites comme vous voulez,
ajoute-t-il, puisqu’il n’avait prononcé la phrase
précédente que pour se faire bien voir de ses
hommes et que, si c’est le contraire qu’il faut dire
pour être apprécié, va pour le contraire.
            
         

         
         
            – Je crois que c’est mieux ainsi, dit Aramandes
qui a lui-même senti le vent du boulet.
            
         

         
         
         
            –Qu’est-ce que tu as encore fait ? dit
Mme Wallance, surgissant à l’instant.
            
         

         
         
            Elle aussi en avait assez de l’église, malgré tout
son amour pour sa fille elle ne comprend pas que
celle-ci n’ait pas eu assez d’influence sur Roland-Laurent pour empêcher cette cérémonie grotesque. Elle a pris prétexte du départ des amis de
son fils pour s’en aller aussi, sûre de trouver de la
compagnie auprès d’eux pour ne pas s’embêter en
attendant la fin de la messe ou elle ne sait quoi.
            
         

         
         
            Le commissaire est indigné que sa propre mère
le compromette devant témoins dans une affaire
où personne ne songe à l’accuser.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas de la faute de Liberty chéri, dit
Kevin Rocamadour. Au contraire, il y a un sale
type qui a assassiné l’hôtelier, j’espère que ça ne
va pas jouer sur le service. Moi, le petit déjeuner,
c’est sacré, même à deux heures de l’après-midi.
            
         

         
         
            – Puisque tu le dis, mon cher garçon, dit
Mme Wallance en embrassant le jeune homosexuel sur les deux joues. Hou là là, ajoute-t-elle
en remarquant enfin le cadavre. Mais ça coule
encore, reprend-elle car personne n’a jugé utile
de panser la moindre blessure et le sang n’est pas
déjà figé. Les gens sont prêts à tout pour vous
gâcher un mariage, conclut-elle enfin, sans qu’on
comprenne si elle fait allusion à l’assassin qui
brise la belle ambiance de fête ou à l’assassiné qui
parvient à faire des saletés jusqu’après sa propre
mort.
            
         

         
         
            – De toute évidence, ce n’est pas un suicide.
C’est un assassinat, dit Martine qui, depuis peu, à
force d’être mêlée aux enquêtes auxquelles participe son mari, a pris l’habitude de se conduire
comme si elle était elle-même policière 1.
            
         

         
         
            – Et un méchant assassinat, précise Nathalie
Malicorne qui est une véritable policière et ne
voit pas d’un bon œil qu’une autre femme, non
assermentée, vienne enquêter sur ses plates-bandes.
            
         

         
         
            – Méchant, méchant, vite dit, dit Wallance.
Peut-être que le meurtrier a cru que ça se passerait plus facilement. Un piolet, il aurait aussi bien
tuer du premier coup.
            
         

         
         
         
            – Non, c’est un sadique, j’en suis sûr, dit Kevin
Rocamadour. Il y a des hommes, ils ont besoin de
ça pour bander, sinon c’est des impuissants.
            
         

         
         
            – Absolument, mon cher Kevin, dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Rien ne prouve que ce soit le cas de l’assassin,
dit le commissaire. Au contraire, ça m’étonnerait
beaucoup, ajoute-t-il, agacé.
            
         

         
         
            – Vous croyez, cher Liberty ? dit Gou qui a une
confiance quasi aveugle dans les pressentiments de
son subordonné.
            
         

         
         
            – Si c’est un sadique, ça expliquerait le nombre
de coups, dit Murat. L’assassin a voulu garder sa
victime vivante pour mieux profiter de son agonie.
            
         

         
         
            – Quelle horreur, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Heureusement que tu n’es pas un sadique,
sinon je ne coucherais jamais avec toi, dit Martine
en se blottissant contre Lavraut.
            
         

         
         
            – Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit Lavraut avec
une mièvrerie qu’un pervers utiliserait avec profit
comme camouflage.
            
         

         
         
            Wallance ne demande rien de plus qu’être débarrassée de Martine mais ça l’énerve malgré tout
qu’elle cherche refuge plutôt entre les bras de son
mari.
            
         

         
         
            – Les sadiques, ce ne sont pas tous des impuissants, dit Montgomery. Parfois, ce sont juste des
êtres d’une essence supérieure.
            
         

         
         
            La phrase pourrait venir au secours du commissaire mais les compétences de son soi-disant fils
paraissent trop étendues pour ne pas l’inquiéter de
plus en plus.
            
         

         
         
            – Les actes de barbarie sont spécialement répréhensibles, dit Aramandes, avec une solennité qu’il
juge afférente à la magistrature, et comme si les
simples assassinats n’étaient que menues monnaies.
            
         

         
         
            – En tout cas, le crime est récent, dit le légiste. Il
ne devait pas être mort depuis dix minutes quand
le commissaire l’a découvert.
            
         

         
         
            – Vous n’avez croisé personne en venant, commissaire Liberty ? dit Fagis dans une de ces phrases
que Wallance persiste à trouver à double sens.
            
         

         
         
            – Personne.
            
         

         
         
            – Ça peut être n’importe qui, dit Mme Wallance.
Croyez-en mon expérience, je viens depuis des
années à Montazignac, on ne peut jamais savoir qui
est sadique. Ça m’est arrivé de me retrouver au lit
avec un monsieur très bien, et voilà-t’y pas qu’une
fois nus il voulait me donner une fessée ou je ne
sais quoi. Je vous prie de croire que c’est lui qui l’a
reçue, la raclée.
            
         

         
         
            Le commissaire est hors de lui que des extraits
intimes de son histoire familiale profitent à une
telle cantonade.
            
         

         
         
            – Et parfois, c’est l’inverse, dit Kevin Rocamadour. Moi, je suis déjà rentré avec un type, cuir et
tout, le dur des durs. Et puis, une fois couchés, il
avait une bite de rien et, sa perversion, c’était juste
qu’on lui embrasse l’oreille jusqu’à ce qu’elle soit
pleine de salive. Ces sadiques-là, merci bien.
            
         

         
         
            Tout le monde regarde Wallance comme s’il était
le pauvre héros de l’anecdote.
            
         

         
         
            – Maman, je peux être sadique ? dit Charlotte en
donnant des coups de pied au cadavre puis en lui
sautant sur le ventre à pieds joints.
            
         

         
         
            Elle se met à pleurer avant d’avoir une réponse
maternelle car le corps de la victime est tellement
tailladé que, en lui sautant sur le ventre, elle s’y est
enfoncée jusqu’aux mollets, ce qui n’était certes
pas son intention. Ses chaussures et même ses socquettes sont entièrement tachées de sang et autres
matières.
            
         

         
         
            – Bon, je crois désormais inutile d’examiner le
corps à nouveau, dit Murat, ravi de l’occasion d’en
finir une bonne fois avec cet épouvantable cadavre.
            
         

         
         
            – Oui, le mieux serait de dégager le chemin jusqu’à l’escalier, dit Gou qui a aussi sa chambre à
l’étage. Je veux dire, pour les enfants, ajoute-t-il
afin qu’on ne pense pas que ce soit pour son
confort personnel qu’il souhaite apporter une limitation à l’enquête.
            
         

         
         
            – Surtout si on rentre fins saouls ce soir, hein,
Monsieur le divisionnaire, dit Nathalie Malicorne
que l’approche de la fête chez les Bresgang rend de
joyeuse humeur.
            
         

         
         
            – Je ne parlais pas pour moi, rien ne prouve
qu’un lit de meilleure qualité ne m’accueillera pas
à l’hôtel Royal, dit Gou qui a posé des jalons à
l’église avec une sœur de la mariée qui n’a pas paru
rebutée.
            
         

         
         
            – Je vais vous dire, le coupable, il va falloir drôlement enquêter, dit Mme Wallance. Parce que si
c’est un sadique, ça peut être aussi bien un
Montazignacois qu’un invité du mariage. Et,
comme l’hôtel est à cinq minutes de l’église, tout
un chacun a pu faire l’aller-retour sans qu’on
remarque son absence.
            
         

         
         
            – Absolument, dit tout le monde.
            
         

         
         
            – Dix bonnes minutes, dit Martine qui se
juge plus justifiée que Mme Wallance à diriger
l’enquête.
            
         

         
         
            – Absolument, dit tout le monde.
            
         

         
         
            Le commissaire est enchanté de cette interprétation, que la longueur du trajet soit cinq ou dix
minutes. Car tout le monde a pu quitter l’église
sans qu’on remarque son absence sauf lui, dont tout
le monde a ricané de l’arrivée et du départ.
            
         

         
         
            – Eh bien l’enquête est en bonne voie. Au moins,
on ne manque pas de suspects, dit Gou qui ne
redoute rien tant que ces assassinats sans indice où
on ne sait absolument pas quoi faire.
            
         

         
         
            – Bon, dit placidement Wallance à qui un
manque de suspects ne fait jamais peur, il a toujours confiance en sa capacité à en créer autant que
nécessaire.
            
         

         
         
         
            – Je pense quand même qu’il s’agit d’un homme,
dit Murat. Il faut malgré tout une force physique
hors du commun pour avoir pu perpétrer un tel
assassinat.
            
         

         
         
            – Merci, entièrement d’accord, dit le commissaire, satisfait qu’un hommage minimal lui soit
rendu après cette pluie d’humiliations.
            
         

         
         
            – Moi, j’aurais pu ? dit en minaudant Kevin
Rocamadour qui est un homme même s’il ne joue
pas sur la masculinité pour séduire.
            
         

         
         
            – Moi, j’aurais pu, lopette, dit Montgomery sur
un ton autrement affirmatif. Mais encore aurait-il
fallu que j’aie envie, ajoute-t-il en se rendant
compte qu’il n’a été que trop convaincant. Je ne
suis pas le genre de mec qui en tue un autre sans
raison, ajoute-t-il encore pour se rattraper avec une
maladresse qui donne une vraisemblance supplémentaire à un lien génétique entre Wallance et lui.
N’aie pas peur, papa, ce n’est pas moi qui te l’ai
tué, ton aubergiste, juge-t-il enfin plus clair de préciser.
            
         

         
         
            – Vous allez rire mais j’aime mieux ça, dit il ne
sait pourquoi le commissaire.
            
         

         
         
         
            – Alors qui ? dit Kevin Rocamadour qui est habitué aux enquêtes ultrarapides de son Liberty chéri
et qui n’aurait pas été mécontent de voir déjà
Montgomery rayé de la carte.
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            On s’installe. C’est Mme Wallance qui
fait remarquer qu’après l’église, c’est la
mairie, qui ne promet pas d’être tellement amusante non plus. M. Bresgang, le grand-père de la mariée, est le maire de Montazignac, ce
qui explique qu’une cérémonie à la date fériée du
14 Juillet n’ait pas posé de problème. En vérité, si
on est venu, c’est pour la fête de dix-huit heures
chez les Bresgang, quartier libre jusque là.
            
         

         
         
            En outre, le commissaire et ses acolytes ne sont pas
en charge officiellement de l’affaire. Murat a appelé
Bergougnans suivant la procédure, si là-bas ils ne
jugent pas utile de prévenir ailleurs, c’est leur responsabilité. Les affaires qu’il résout officieusement,
c’est le mieux pour Wallance qui n’a ainsi pas à se
soucier exagérément des pratiques réglementaires.
            
         

         
         
            Au début, on veut déplacer le cadavre pour que
ce soit plus commode de marcher dans la réception, mais il n’y a pas prise sur lui, où qu’on le
tienne on risque de se mettre du sang sur les vêtements, on n’y touche pas. Martine a l’idée d’aller
chercher un drap ou une couverture, ce n’est pas
ce qui doit manquer dans l’hôtel, pour cacher le
corps de l’hôtelier afin qu’il dérange moins. Mais
il faut plusieurs couvertures et, avec le piolet dans
le cœur qu’on couvre aussi, le cadavre donne
l’étrange impression d’être une petite tente.
Ensuite, c’est encore Mme Wallance qui parle d’un
cognac, ce serait dommage de se priver, on l’a bien
gagné en s’occupant du corps.
            
         

         
         
            – Il y a un bar, précise-t-elle. Ça ne fera pas revenir le mort si on ne s’y assied pas avec toutes les
bouteilles que j’y vois.
            
         

         
         
            Tout le monde trouve qu’elle a raison, l’assassiné est assassiné, c’est fait, pourquoi ne pas boire
pour fêter le mariage et arriver déjà un peu partis à la fête de dix-huit heures ? ça entraînera les
autres.
            
         

         
         
            Avant de s’enivrer, Montgomery va faire un
tour dans les bureaux.
            
         

         
         
            – Pour être sûr qu’il n’y a pas de l’argent qui
traîne, maintenant qu’il n’y a personne pour surveiller, précise-t-il.
            
         

         
         
            Personne n’y avait pensé, on rend hommage à
la sagacité du jeune garçon, à une exception près.
            
         

         
         
            – Fais attention à ne rien mettre dans ta poche,
dit Kevin Rocamadour, mû par les sentiments
qu’on sait.
            
         

         
         
            – Ta gueule, lopette, dit Montgomery en
s’éclipsant.
            
         

         
         
            – Il est grossier, ce garçon, constate Mme Wallance. Comme il a dû être mal élevé, ajoute-t-elle, ce que le commissaire prend pour une pierre
dans son jardin. Encore qu’on ne peut pas savoir,
continue-t-elle. Je me suis donné un mal de
chien pour mon garçon à moi, n’empêche que ça
n’a donné que ça, dit-elle en lui mettant autour
du cou un bras prétendument affectueux.
            
         

         
         
         
            Chacun va chercher sa bouteille derrière le bar,
grand ouvert pour cause d’assassinat. On réunit
plusieurs tables entre elles pour tenir sans super-stition à treize autour (quand Montgomery sera
revenu) et on discute d’autant plus volontiers du
meurtre que, si la victime n’est toujours qu’à
deux mètres, du moins est-elle désormais invisible
sous ses couvertures qui seront certainement
fichues, en trois minutes le sang traverse, mais ce
n’est pas le plus important un jour comme
aujourd’hui.
            
         

         
         
            – Un sang impur abreuve nos couvertures, dit
Kevin Rocamadour en le constatant, pour
reprendre la main après le départ momentané de
son insulteur.
            
         

         
         
            Tout le monde rit de bon cœur, c’est si doux de
se détendre.
            
         

         
         
            – Alors, à votre avis, qui on arrête, commissaire
Liberty ? dit Nathalie Malicorne, répétant sa phrase
de la veille.
            
         

         
         
            – Pouchtoukoff, dit Wallance qui n’aime pas trop
rester muet après une telle question et repris, lui
aussi, par l’enchaînement de la veille.
            
         

         
         
         
            – On ne peut pas, il a un alibi, dit Nathalie
Malicorne. Puisqu’on l’a mis en garde à vue hier
soir. Ne dites pas n’importe quoi, commissaire
Liberty, ajoute la Guadeloupéenne dont on a
déjà évoqué l’humeur festive, presque carnavalesque, quand les hiérarchies sont sens dessus dessous.
            
         

         
         
            – On peut téléphoner pour savoir s’il s’est
évadé, dit Lavraut, conciliant.
            
         

         
         
            – Ce serait quand même plus simple d’arrêter
quelqu’un d’autre, dit Fagis. Qu’est-ce que
Pouchtoukoff viendrait faire à Montazignac,
commissaire Liberty ?
            
         

         
         
            – Vous y êtes bien vous alors que vous n’avez
aucun neveu qui s’y marie, dit Wallance qui sait,
en prononçant la phrase, qu’il ferait mieux
d’abandonner tout simplement Pouchtoukoff
dont il se fiche, mais qui est incapable de ne pas
rétorquer à cet arriviste qui l’exaspère.
            
         

         
         
            – Je suis de l’avis de Fagis, dit Aramandes.
            
         

         
         
            –Vous tenez absolument à Pouchtoukoff,
Liberty ? dit Gou, attendant la réponse pour se
forger une opinion définitive.
            
         

         
         
         
            – Mais non, Monsieur le divisionnaire, dit le commissaire. J’ai dit « Arrêtons Pouchtoukoff » comme
j’aurais dit « Arrêtons Dupont ou Martin », agissons
plutôt que rester les bras croisés. Mais on ne perd rien
à rester encore une ou deux heures les bras croisés, à
réfléchir, ajoute-t-il quand il comprend qu’il se fera
des ennemis s’il veut remuer la troupe désormais
bien en place, chacun derrière son verre.
            
         

         
         
            – Rien trouvé, papa, dit Montgomery en revenant
s’asseoir avec eux, les poches gonflées.
            
         

         
         
            Pendant ce temps, Charlotte et Emily ont été jouer
sous la tente et ont renversé leurs verres de jus
d’orange sur le cadavre, sous les couvertures, et il faut
que Martine leur redonne à boire. Anne pleure et
s’échappe des bras de Lavraut pour marcher à quatre
pattes sur la table et aller cracher sur Montgomery
qui la gifle, prétexte à hurlements de la gamine.
            
         

         
         
            – Mais faites quelque chose, commissaire Liberty,
dit Martine.
            
         

         
         
            – Entre ce jeune homme et cette enfant, je ne sais
pas qui est le plus mal élevé, dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            Le commissaire, pour sa part, comprend trop bien
ces tensions entre le fils et la fille illégitimes. Il ne sait
pas bien quoi y faire, il ne va pas assassiner ni arrêter
quelqu’un de la famille et ce sont les deux seules
actions où ses compétences sont particulièrement
remarquables.
            
         

         
         
            – Ce qu’on pourrait faire, c’est enquêter discrètement ce soir à la fête, dit Nathalie Malicorne qui en
est à son deuxième armagnac et dont la discrétion
n’est présentement pas l’ambition. On parle à tout le
monde et on voit bien si c’est lui l’assassin.
            
         

         
         
            – Ça ne veut rien dire, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Avec vous, on ne peut jamais s’amuser, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            Cette phrase serre le cœur de Wallance qui cherche
en vain à s’amuser avec la Guadeloupéenne depuis si
longtemps et qui se trouve injustement rabaissé au
rôle de rabat-joie qui la définit si parfaitement elle.
            
         

         
         
            – C’est une enquête, mon enfant, dit Gou. Il ne
s’agit pas de s’amuser mais de rendre hommage au
cadavre étendu là, à nos pieds, ajoute-t-il en étendant
lui-même le bras dans la direction supposée du
corps.
            
         

         
         
            – Non, là, dit Martine en montrant l’exact
opposé.
            
         

         
         
         
            – Le sens de l’orientation, ce n’est pas ma spécialité, dit le divisionnaire, un peu éméché, déjà.
            
         

         
         
            – Là, connard, dit Montgomery en se levant et
posant un pied sur le cadavre, pour que personne
ne risque de se tromper.
            
         

         
         
            Son vocabulaire aussi peut laisser supposer une
parenté avec Wallance.
            
         

         
         
            – Et Mme Bresgang ? dit le commissaire pour
changer la conversation.
            
         

         
         
            – Quoi, Mme Bresgang ? dit Mme Wallance.
Exprime-toi clairement, mon garçon. Je ne t’ai pas
appris à parler avec des onomatopées.
            
         

         
         
            Le reproche et son injustice, c’est la deuxième
erreur judiciaire qu’il subit en une minute, après
celle de Nathalie Malicorne, frappent d’autant plus
violemment le commissaire qu’il est un amoureux
de la langue française et s’astreint à respecter le Littré plus sûrement que le Code pénal.
            
         

         
         
            – Si c’était elle, la coupable ? dit-il.
            
         

         
         
            Il lui en veut de comment elle lui a parlé sous
prétexte qu’il lui a juste donné un coup de sac de
voyage dans les genoux pour cause de baisemain
manqué.
            
         

         
         
         
            – Qui, elle ? dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Mme Bresgang, dit le commissaire.
            
         

         
         
            – Quelle Mme Bresgang ?
            
         

         
         
            – Quoi, quelle Mme Bresgang ? Mme Bresgang
qui est ici, sur place.
            
         

         
         
            – Mais toutes sont sur place, dit Mme Wallance.
Tu veux parler de la mère de la mariée, d’une de
ses deux tantes, de la grand-mère de la mariée ou
d’une de ses trois grands-tantes ?
            
         

         
         
            – Je ne sais pas, dit le commissaire. Celle que je
connais, qui était avec toi tout à l’heure.
            
         

         
         
            – Mais c’est une idiote, pas du tout une assassine,
idiot, dit Mme Wallance en se tournant vers Gou
et Aramandes.
            
         

         
         
            Wallance renonce à expliquer à sa mère que,
selon les qualifications qu’elle vient d’énoncer, il
ne peut pas être un idiot. Il préfère goûter ce nectar, le compliment sincère et spontané d’une mère,
intérieurement.
            
         

         
         
            – Elle a un alibi ? dit Nathalie Malicorne. Parce
que idiote, pas idiote, le prioritaire, c’est l’alibi.
            
         

         
         
            – Mais c’est une femme, dit Fagis. Et la seule
chose qu’on sait est que l’assassin est un homme.
            
         

         
         
         
            – Vraisemblablement un homme, dit Murat en
appuyant scientifiquement sur le premier mot.
            
         

         
         
            – On avance, dit Gou.
            
         

         
         
            – Un homme ou une femme, dit Wallance qui a
pour habitude de ne se fermer aucune possibilité
mais qui voit pourtant bien que Mme Bresgang, du
moins celle qu’il pensait à l’origine, s’estompe rapidement.
            
         

         
         
            – Elle était à côté de moi, elle ne m’a quasi pas
lâchée, ce crampon, comment saurais-je autrement
si bien que c’est une idiote ? dit Mme Wallance,
refermant définitivement la possibilité d’arrêter
Mme Bresgang, du moins pour ce meurtre-ci.
            
         

         
         
            – Et M. Bresgang ? dit Lavraut, espérant que ce
serait un pis-aller convenable pour le commissaire.
            
         

         
         
            – Mais non, dit Wallance. Fini avec les Bresgang.
            
         

         
         
            – J’aime mieux ça, dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Papa, dit Montgomery. Si tu es sûr que c’est ta
Mme Bresgang l’assassine, je peux te la zigouiller sans
qu’on perde de temps avec l’enquête et le tralala.
            
         

         
         
            – Jeune homme, dit Aramandes. Et la justice ?
            
         

         
         
            Ça ennuie Wallance que Montgomery se compromette ainsi au risque de devenir suspect, le
commissaire ayant en effet eu l’idée de se débarrasser au cours de la soirée de Mme Bresgang,
même si pour un motif différent de celui proclamé
par le balafré.
            
         

         
         
            – Mais non, voyons. Mais merci d’avoir voulu
rendre service, dit-il.
            
         

         
         
            – Ça m’agace que ce malpoli t’appelle papa, il n’a
qu’à t’appeler chéri, comme Kevin, dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Moi, je ne dis pas chéri à des tafioles, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Montgomery, enfin, dit Wallance qui s’estime
en toute bonne grammaire concerné par l’insulte.
            
         

         
         
            – Je ne parlais pas pour toi, papa, dit Montgomery qui a manifestement moins de respect pour
la langue française que son père putatif.
            
         

         
         
            – Comme ça va être excitant, dit Nathalie Mali-corne, rêvassant à la soirée et à l’innombrable
quantité de suspects qu’elle recèlera. Dire qu’on va
peut-être danser et plus encore avec un assassin.
            
         

         
         
            – Quand vous voulez, dit Wallance.
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            Un peu avant dix-huit heures, guidé par
Mme Wallance, tout le monde se met
en route vers la fête chez les Bresgang.
Sur le chemin, Montgomery prend Wallance à part
quelques instants.
            
         

         
         
            – Il faudra que je te parle, papa. J’ai quelque
chose de personnel et professionnel, c’est pareil, à
te dire seul à seul.
            
         

         
         
            – J’écoute, dit le commissaire.
            
         

         
         
            – On trouvera plus facilement un coin tranquille
à la fête. C’est souvent parmi la foule qu’on arrive
le mieux à être seuls, dit Montgomery.
            
         

         
         
         
            Quand ils arrivent chez les Bresgang, il y a déjà
un monde fou, et semble-t-il qu’il y avait aussi à
boire à la mairie, si ce n’est dès l’église, car les participants sont déjà bien gais.
            
         

         
         
            Élodine et Roland-Laurent trônent sur
un canapé et ont bien entamé l’ouverture
des cadeaux. C’est une montagne de papiers
d’emballage à côté d’eux, et Wallance se trouve
justifié que le sien soit déchiré puisque c’est de
toute façon le sort qui attend le papier cadeau. Les
deux mariés viennent d’ouvrir un présent qui se
trouve être une ménagère, douze couteaux, douze
fourchettes, douze cuillères, et remercient maintenant Martine et Lavraut dont il y avait la carte
à l’intérieur.
            
         

         
         
            – Ce n’est rien, dit Martine poliment.
            
         

         
         
            – Ah si, c’est très utile, dit Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – C’est sûr que si dix personnes avaient eu la
même idée que vous, ça ferait moins plaisir, mais
comme vous êtes les premiers, merci beaucoup, dit
Élodine, avec une courtoisie douteuse.
            
         

         
         
            Wallance tend son cadeau. On l’ouvre immédiatement. C’est une autre ménagère, exactement la
même que celle de Martine par une coïncidence
qui n’en est pas une pour le commissaire, furieux
contre son amante qui a fait preuve d’une imagination minimale en achetant le même présent de
sa part à elle et de sa part à lui.
            
         

         
         
            – Oh, dit Élodine, déçue.
            
         

         
         
            – Ça peut être utile, dit Wallance. Quand vous
serez plus de douze à dîner.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas notre intention, dit Roland-Laurent. Les soirées en amoureux, c’est ce qui nous
convient le mieux, ajoute-t-il avec une grossièreté
qui fait juger au commissaire que sa sœur ne paraît
pas experte en bonne éducation.
            
         

         
         
            Il a un instant l’espoir que Mme Wallance fera
une remarque contre Jeanne mais elle ne dit rien,
juste avant de dire malheureusement quelque
chose.
            
         

         
         
            – C’est bien toi, mon garçon, d’acheter quelque
chose qui ne sert à rien, même si ce n’est pas ton
genre de jeter l’argent par les fenêtres, précautionneux comme tu es dès qu’il s’agit d’avarice.
Puisque ta collaboratrice offre une ménagère, il fallait offrir autre chose.
            
         

         
         
         
            – Mais je ne savais pas que j’avais acheté ça, dit
Wallance, comme si c’était son unique cadeau et
non le doublon le problème.
            
         

         
         
            – Comment, vous ne saviez pas, commissaire
Liberty ? dit Fagis qui a offert deux magnifiques
écharpes semblables, une pour chaque marié, dont
ils n’auront peut-être pas l’usage aujourd’hui
même mais, qui sait ? l’hiver venu.
            
         

         
         
            – Idiot, dit Mme Wallance. Mon fils est un idiot.
            
         

         
         
            – C’est Martine l’idiote, dit Wallance, sachant
qu’il n’aurait pas dû dès qu’il a fini sa phrase.
            
         

         
         
            – Moi, une idiote ? Ce n’est pas ce que prétend
ma mère, dit Martine. C’est vous qui êtes un paresseux, commissaire Liberty. Il n’a rien acheté du
tout, ajoute-t-elle pour la cantonade. Il m’a dit de
prendre n’importe quoi, après tout ce n’est qu’un
neveu, il n’y a pas besoin de dépenser des mille et
des cents. Vous ne l’avez pas dit, commissaire
Liberty ?
            
         

         
         
            – Je ne me rappelle pas, ment Wallance.
            
         

         
         
            – Et il n’a rien dépensé du tout, continue Martine. Car c’est moi qui ai tout payé et il ne m’a
même pas remboursée.
            
         

         
         
         
            – J’ai oublié, dit le commissaire. Je le fais tout de
suite, continue-t-il. Pardon, j’ai laissé mon chéquier
à l’hôtel, conclut-il cette rapide descente aux enfers.
            
         

         
         
            – Oh, dit tout le monde avec indignation, Élodine et Roland-Laurent n’étant pas les derniers à
se mêler au chœur.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit l’antipathique Mme Bresgang aux
genoux si douillets qui arrive avec Jeanne.
            
         

         
         
            – Le commissaire n’a fait aucun cadeau, et c’est
le même que celui de madame, et il ne l’a même
pas payé, dit Élodine en montrant Martine et en
alignant les phrases sans souci de logique.
            
         

         
         
            – Je te reconnais bien là, dit Jeanne à son frère.
Pourquoi aussi as-tu mis cette idée de l’inviter dans
la tête de Roland-Laurent, maman ? Il serait mieux
à Paris à faire la circulation, puisqu’il adore ça.
            
         

         
         
            – Je te fais remarquer que je suis commissaire, dit
Wallance.
            
         

         
         
            – Un excellent élément, dit Gou.
            
         

         
         
            – Ah, tu as même fait venir ton patron pour te
faire bien voir ? dit Jeanne.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas mon patron, je fais ce que je veux,
dit le commissaire.
            
         

         
         
         
            – Ah, là je dois vous reprendre, mon cher Liberty.
Je suis votre patron, c’est parce que je le veux bien
que vous faites ce que vous voulez, parce que j’ai
confiance en vous. J’ai toute confiance en lui,
ajoute-t-il pour Jeanne.
            
         

         
         
            – Moi pas, dit Mme Bresgang. Il a voulu m’assassiner pas plus tard que devant l’église.
            
         

         
         
            – Vous avez assassiné qui, commissaire Liberty ?
dit Fagis.
            
         

         
         
            – Ah, tu es de la maison, papa ? dit Montgomery
d’un ton où l’affection semble plus sincèrement
présente.
            
         

         
         
            – Je n’ai assassiné personne, en tout cas devant
l’église, dit Wallance pour répondre d’un coup aux
deux questions précédentes sans mécontenter personne.
            
         

         
         
            – Je l’aurai quand, ce chèque, commissaire
Liberty ? dit Martine.
            
         

         
         
            – Je peux payer pour toi, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour.
            
         

         
         
            – Kevin est, si j’ose dire, le mari de mon fils, dit
Mme Wallance, fière de son manque de préjugés,
en présentant le jeune homme aux mariés.
            
         

         
         
         
            – T’as tourné tapette, papa ? dit Montgomery. Ne
me fais pas ça, ajoute-t-il sur un ton qui donne
envie de lui obéir.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que ce type fait à notre mariage,
mon amour ? dit Élodine à Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – C’est grand-mère qui m’a demandé de l’inviter, dit Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – Tu n’en feras jamais d’autres, dit Jeanne à sa
mère.
            
         

         
         
            – Pardon, je croyais que vous aviez l’esprit plus
ouvert, dit Mme Wallance. Ce n’est pas un crime
d’être homosexuel, à notre époque.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas du tout ça, dit Martine. C’est qu’il
est avare et voleur, il avait juré qu’il me rembourserait.
            
         

         
         
            – Vous, ça suffit, dit Jeanne. Et cette immonde
enfant ne peut pas s’arrêter une seconde de
brailler ? ajoute-t-elle en désignant naturellement
Anne.
            
         

         
         
            Wallance est indigné du traitement différent d’un
neveu et d’une nièce : lui se démène, même s’il a
oublié son chéquier, pour faire un magnifique
cadeau à Roland-Laurent, et sa sœur n’a de cesse
d’insulter Anne. Vivement la parité dans les
consciences. Qu’une tante insulte une nièce, jusqu’où la misogynie va-t-elle se nicher ?
            
         

         
         
            – Bon, je peux te dire un mot, papa, et ensuite je
vous laisse, les tantouses, dit Montgomery qui a
aperçu un groupe de jolies filles.
            
         

         
         
            Le commissaire est content d’échapper à la
conversation actuelle même si la manière qu’a son
fils présumé de lui parler en public n’est pas celle
qu’il lui aurait enseignée si le garçon avait bénéficié d’une éducation normale, avec père et mère
dans un doux foyer.
            
         

         
         
            – Voilà, dit Montgomery quand ils ont trouvé un
coin où personne ne s’intéresse un iota à eux. J’ai
une embrouille avec des gens de chez toi, ça ne
serait pas bon pour toi que mon nom y apparaisse
trop, je crois. Mon nom et toute ma généalogie, je
veux dire. Tu me suis, papa ?
            
         

         
         
            Ce dernier mot a été prononcé sur un ton rien
moins que filial, comme il aurait dit ducon. Wallance suit.
            
         

         
         
            – J’étais avec mon copain Adriano. Lui, c’est le
genre étudiant de bonne famille, père avocat, mère
avocate, c’est pas de ce côté-là qu’on ira lui chercher des histoires. Son papa l’a reconnu, pas
comme moi, tu suis ?
            
         

         
         
            D’un signe de tête, Wallance fait comprendre
qu’il suit encore.
            
         

         
         
            – Un bijoutier qui m’a insulté quand on passait
dans la rue, parce que j’ai une balafre. Il y a des gens
qui rient d’un handicap, ceux-là ils méritent la
mort. Et, quelques minutes après, il semble que le
bijoutier était mort et des bijoux disparus, il y a des
gens qui pourraient en profiter pour me mettre ça
sur le dos alors que, si on m’accuse, pourquoi pas
aussi bien Adriano ? on était ensemble même si pas
au moment où j’ai été insulté et qu’il demandait
son chemin à un keuf, c’est le genre d’étudiant, sorti
du Quartier latin, il ne sait pas trouver une rue. Je
n’ai pas d’infos sur là où en est l’enquête, mais si
jamais ça tournait vers moi, je compte sur toi, papa,
pour t’épargner ces ennuis, tu me suis fort ?
            
         

         
         
            Hochement de tête approbateur.
            
         

         
         
            – Eh bien, maintenant, va te faire enculer par qui
tu veux, ce n’est pas mes oignons mais le tien, papa,
moi je vais plutôt voir ailleurs, dit Montgomery
rassuré. La baraque est moche mais il y a vraiment
de la chatte, par ici, je trouverai chaussure à mon
pied, peut-être bien même une paire.
            
         

         
         
            Le commissaire n’adore pas qu’on le fasse chanter mais un fils, c’est différent. C’est comme quand
Martine le manipule, le contraignant à l’inviter
dans son lit, faute de quoi il pourrait dire adieu aux
visites à Anne et aux relations privilégiées avec sa
propre fille.
            
         

         
         
            – Encore vous, dit l’affreuse Mme Bresgang en le
croisant.
            
         

         
         
            – Liberty chéri, je me demandais où tu étais
passé, dit Kevin Rocamadour en l’embrassant.
            
         

         
         
            – Mais retournez faire votre infâme besogne à
l’hôtel, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – On est invités, on reste là autant qu’on veut, dit
Kevin Rocamadour en enlaçant le commissaire. En
plus, à l’hôtel, il y a le cadavre de l’hôtelier que
vous avez assassiné vous-même, si j’ai bien compris.
            
         

         
         
            – Moi, j’ai assassiné quelqu’un ? dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – C’est un aveu ? dit Wallance.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
         
            – Mme Bresgang a assassiné l’hôtelier, hurle
Kevin Rocamadour pour que tous les invités
soient au courant.
            
         

         
         
            – Quelle Mme Bresgang ? demandent les six
autres dames Bresgang disséminées dans la fête.
            
         

         
         
            – C’est une infamie, c’est une erreur, hurle à son
tour la septième.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que tu as encore fait ? dit Mme Wallance en revenant vers son fils et le giflant.
            
         

         
         
            – Très bien, dit Mme Bresgang qui, autorisée par
ce précédent, donne une claque sur l’autre joue au
commissaire.
            
         

         
         
            – Mon pauvre Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en le réembrassant puis giflant à son tour
Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Il y a du grabuge, papa ? dit Montgomery
resurgi à l’occasion. Je peux t’aider ?
            
         

         
         
            – Non, merci, retourne t’amuser, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Ah, ça, je crois que j’en aurai pour mon argent,
dit Montgomery en se rééloignant tout en se passant voluptueusement la langue sur les lèvres et
tâtant ses poches bourrées depuis sa visite d’inspection à l’hôtel.
            
         

         
      

      
      
      
      
         
         
         S.O.S. assassinat
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
          
            Tout notre petit monde est éparpillé dans
la grande pièce du bas, à part Montgomery qui est sorti dans le jardin avec
quelques jeunes des deux sexes. Wallance voit
cependant Nathalie Malicorne en compagnie du
juge Aramandes et de Fagis, qui est naturellement
venu sans femme et enfants afin de mieux présenter aux yeux de la Guadeloupéenne.
            
         

         
         
            – Ça, on peut dire que tu sais boire, dit l’arriviste
à sa séduisante collègue.
            
         

         
         
            – On me le dit souvent, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Il ne faudra pas conduire en rentrant, dit Ara-mandes, comme s’il gardait sa sérénité de magistrat
en toute occasion et alors même que le commissaire a de bonnes raisons de penser qu’il n’a pas
toujours été si réservé à l’égard de la Guadeloupéenne 1.
            
         

         
         
            – On n’a pas de voiture, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Damien, tu me porteras sur ton dos, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Avec plaisir, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Et moi ? dit le juge.
            
         

         
         
            – Si vous voulez, vous me porterez tous les deux,
un par-devant, un par-derrière, dit Nathalie Mali-corne.
            
         

         
         
            Tout ça à portée de ses oreilles, Wallance est exaspéré. Il n’en entend pas plus pour le moment car
une jeune fille, pas Nathalie Malicorne mais pas
mal non plus, lui adresse la parole.
            
         

         
         
            – C’est vrai que vous êtes policier ?
            
         

         
         
            – Oui, dit Wallance sans se forcer.
            
         

         
         
            – Ce que vous êtes séduisant. C’est quoi votre
prénom, inspecteur ?
            
         

         
         
         
            – Commissaire, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Hé hé, dit la fille, croyant qu’il est spirituel.
Mais votre prénom, inspecteur.
            
         

         
         
            – Commissaire, hurle Wallance en se disant que,
tous comptes expédiés, cette imbécile n’est pas
son genre.
            
         

         
         
            – Oh oh, disent les gens à côté de lui pour
l’inciter à plus de discrétion.
            
         

         
         
            – Vous êtes le commissaire Wallance ? lui dit
une dame en faisant trois pas vers lui, quarante-cinq, cinquante ans.
            
         

         
         
            – Oui, dit-il, même s’il les préfère plus jeunes.
            
         

         
         
            – Eh bien, vous êtes partie prenante d’un
scandale, Monsieur le commissaire, dit-elle en
appuyant de façon plus agressive que respectueuse sur son titre.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Wallance qui a toujours une petite
inquiétude de ce genre.
            
         

         
         
            – J’ai une amie dont le fils est en prison sur vos
instructions alors qu’il n’y a aucune charge contre
lui, sinon d’être l’ami d’un voyou et d’un assassin.
Et mon amie est avocate, attendez-vous à des complications.
            
         

         
         
         
            – Je vais essayer d’arranger ça, dit Wallance qui ne
redoute rien tant que des complications de cet
ordre, on peut tuer un avocat mais pas tous 2.
            
         

         
         
            – J’aime mieux ça. Un voyou tue un bijoutier, et
c’est un honnête garçon, fils d’avocats, car son père
l’est aussi, qu’on arrête.
            
         

         
         
            – Je ne sais pas ce que je vais pouvoir faire, dit le
commissaire, comprenant que les récits qu’on lui
fait sont toujours le même.
            
         

         
         
            – Où va la police ? dit la dame, indignée.
            
         

         
         
            – Que se passe-t-il, mon cher Liberty, chère
madame ? dit Gou que le flux amène près d’eux.
            
         

         
         
            – Il se passe que l’inspecteur protège les assassins
et punit les honnêtes gens.
            
         

         
         
            – Commissaire, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit la dame.
            
         

         
         
            – Il a raison, dit Gou.
            
         

         
         
            – Quoi, raison ? dit la dame.
            
         

         
         
            – Il est commissaire, dit Gou.
            
         

         
         
            – C’est à propos du meurtre d’un bijoutier, dit
Wallance.
            
         

         
         
         
            – L’affaire Pouchtoukoff, dit la dame.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Wallance qui ne connaît de cette
affaire que son nom, aucunement ses tenants et
aboutissants, puisqu’il n’a pas écouté quand
Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne lui en ont
parlé.
            
         

         
         
            Maintenant qu’il est plus familier avec ce crime,
il se félicite d’avoir eu le réflexe de soutenir
Lavraut et fait arrêter ce suspect-là. « Ce que c’est
que l’instinct paternel », écrit-il dans un carnet
pour commenter son intuition.
            
         

         
         
            – C’est une honte, dit la dame. Un innocent en
prison.
            
         

         
         
            – Et si vous preniez un petit whisky pour fêter le
fait d’être en liberté ? dit Gou en lui attrapant un
verre, son état est la preuve qu’il a cultivé depuis le
début de la soirée une grande dextérité dans cet
exercice. Vous n’allez pas me dire que, vous aussi,
vous êtes innocente ? ajoute-t-il pour être sûr de
ne pas avoir besoin de rentrer dormir à l’hôtel des
Voyageurs, il a déjà la sœur de la mariée en vue à
l’hôtel Royal mais deux précautions valent mieux
qu’une, souvent femme varie.
            
         

         
         
         
            – Hé hé, dit la femme.
            
         

         
         
            Et son agresseuse et son supérieur plantent Wallance là pour aller discuter et tout entre soi.
            
         

         
         
            – Fais attention, dit Jeanne sur le pied de qui il a
marché en se retournant. Quelle plaie tu es.
            
         

         
         
            – Excuse-moi.
            
         

         
         
            – Très bien. Va-t’en, maintenant. Encore heureux
qu’il ne m’ait pas flanqué une contravention, je
m’en tire bien, ajoute-t-elle pour une amie.
            
         

         
         
            – Mais je suis commissaire, je ne mets pas les
contraventions, je fréquente aussi bien la fine fleur
de l’action caritative que des écrivains comme
Christopher Plouf 3, dit Wallance, pas fier d’en être
réduit à devoir considérer comme une gloire une
éphémère intimité avec un auteur, selon son intime
estimation, de merde.
            
         

         
         
            – Mon Dieu, Christopher Plouf, quel bon goût,
dit ironiquement l’amie de sa sœur.
            
         

         
         
            – Tu peux fréquenter le beau monde, mais une
fois qu’on l’a assassiné, dit Jeanne. Bravo, comme
c’est enrichissant. On s’en fiche, de toi. Ton boulot,
c’est S.O.S. assassinat. Quand quelqu’un est tué à la
maison, on est très content de t’appeler. Mais le
reste du temps, et ça fait beaucoup, on s’en contre-fout, de toi, de tes contraventions et de ta circulation. En plus, quand il y a un flic, il y a toujours un
embouteillage.
            
         

         
         
            – Absolument, dit tout l’entourage de Jeanne,
interrompant sa propre conversation pour valider
de son expérience celle de la locutrice.
            
         

         
         
            – Je fumerai si je veux, maman, et tu n’as rien à
me dire à ce sujet. Je suis assez grande pour savoir
quoi faire, dit Élodine née Bresgang, maintenant
Élodine Filogral, à sa mère qui est l’antipathique
Mme Bresgang.
            
         

         
         
            La dispute pousse les deux femmes à bouger, et
donc, par hasard, à se diriger vers le lieu où Wallance est en train de se faire humilier par sa sœur et
ses amis.
            
         

         
         
            – Mais dites-lui, Roland-Laurent, dit Mme Bresgang. Je croyais que ce mariage était la porte
ouverte à un baptême au début de l’an prochain. Si
vous voulez mettre au monde un enfant aux
bronches abîmées dont l’espérance de vie soit
réduite de moitié, un anormal ou une furie
comme cette horreur qui ne cesse de hurler depuis
qu’elle a mis les pieds ici, ajoute-t-elle en désignant
Anne qui pleure dans les bras de Martine, si c’est ça
que vous voulez, je n’ai rien à dire. Mais ne me
demandez pas d’être sa grand-mère, finit-elle mystérieusement, comme si une grand-mère et une
marraine répondaient aux mêmes critères de sélection.
            
         

         
         
            – Belle-Maman, c’est la première cigarette d’Élodine de la journée, et puis c’est spécial, aujourd’hui, dit Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – Ne lui réponds pas, dit Élodine en bousculant
son époux. Je fume parce que j’ai envie de fumer
et, si tu m’aimais, tu serais heureuse que je fume,
maman.
            
         

         
         
            – Si, pour t’aimer, il faut avoir envie de te tuer,
j’espère que Roland-Laurent ne t’aime pas, ma
petite, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Quoi ? Le jour de mon mariage ? Tu viens ici
me dire que Roland-Laurent ne m’aime pas ? Tu
n’as pas de cœur, dit Élodine.
            
         

         
         
         
            – Si si, je l’aime, dit Roland-Laurent en la serrant
dans ses bras pour la millième fois depuis ce matin,
c’est le jour qui veut ça.
            
         

         
         
            – Je n’ai jamais dit ça, dit Mme Bresgang. Bien
sûr que j’espère que Roland-Laurent t’aime et que
tu sauras l’aimer aussi bien que j’ai aimé et aime
ton père. Mais je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire à ce que je vienne ici, comme tu dis, ici qui
est ma maison.
            
         

         
         
            La fête a indéniablement lieu chez les parents.
            
         

         
         
            – Je veux dire dans mon espace vital, dans mon
intimité, dit Élodine. Tu m’as très bien comprise,
maman. Comme tu es cruelle, bien sûr que
Roland-Laurent m’aime. Tu m’aimes, mon chéri ?
            
         

         
         
            – Oui oui, dit Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – J’espère bien, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Elle ne veut pas te croire, dit Élodine.
            
         

         
         
            – Je vous jure que je l’aime, Belle-Maman, dit
Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – Si vous l’aimez, empêchez-la de fumer, dit
Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Ma chérie, si tu fumais plutôt ce soir au lit, au
moment que tu sais, dit Roland-Laurent.
            
         

         
         
         
            – Puisque c’est comme ça, voilà, dit Élodine en
éclatant en sanglots.
            
         

         
         
            De là où il est Wallance ne voit pas tout de suite
le geste qui accompagne la phrase de la jeune
mariée, de sorte qu’elle lui paraît plus emphatique
que majestueuse. Mais il comprend vite. Élodine a
écrasé sa cigarette dans un verre vide qui ne l’était
pas tant que ça.
            
         

         
         
            – Mon whisky, dit en effet Gou, effaré.
            
         

         
         
            – Grâce à toi, mon mariage est fichu, dit Élodine
toujours en pleurs. Bravo, maman, tu as bien réussi.
Va-t’en, maintenant. Je ne te demande qu’une
chose : va-t’en.
            
         

         
         
            –Ma petite chérie, rien n’est fichu, dit
Mme Bresgang. Mais je ne peux pas m’en aller
comme tu m’y invites si peu délicatement puisque
je suis chez moi ainsi que je me tue à te le dire, et
tous nos hôtes seraient très surpris que je les abandonne. Je te jure que ce ne serait pas poli, mon
enfant.
            
         

         
         
            – C’est ça, je suis toujours chez toi, je suis une
enfant pour toi, une marionnette, dit Élodine, de
plus en plus sanglotante, en s’enfuyant en montant
l’escalier qui sépare l’espace de la fête des appartements privés.
            
         

         
         
            – Élodine, dit Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – Vous, restez là, dit Mme Bresgang. Je m’en
occupe.
            
         

         
         
            Et Roland-Laurent reste là tandis que la mère
monte derrière la fille et que l’assemblée commente l’événement.
            
         

         
         
            – Un mariage sans dispute familiale, c’est
comme une soupe sans sel, ou sans moustache,
dit-on une soupe sans sel ou sans moustache ? dit
Gou qui a échangé son verre de whisky presque
vide avec le mégot d’Élodine contre un complètement plein qui est déjà vide, avec les conséquences qu’on imagine sur le cerveau du divisionnaire.
            
         

         
         
            – Vous êtes trop drôle, Monsieur le divisionnaire, dit la femme de l’affaire Pouchtoukoff.
            
         

         
         
            On entend encore la mère et la fille se disputer
sur le trajet, puis plus quand claque la porte de
la pièce où elles s’isolent et qui est celle où
viennent d’être entreposés les cadeaux qu’on ne
pouvait pas laisser au milieu de la fête.
            
         

         
         
         
            – Moi, je leur aurais donné une bonne claque à
toutes les deux, dit Mme Wallance. Ne t’avise
jamais de me parler sur ce ton, je te ferai saigner les
fesses sans être une sadique, ajoute-t-elle pour le
commissaire. Et toi, ne laisse pas cette petite
Élodine faire la police chez toi, dit-elle à Roland-Laurent.
            
         

         
         
            – Oui, sinon tu vas te retrouver avec des contraventions si tu n’as pas pris ton petit déjeuner à
l’heure dite ou si tu as mangé en dehors des clous,
dit Jeanne dans un but d’humiliation fraternelle
évident qui n’échappe pas à la victime.
            
         

         
         
            La situation et la publicité qui lui a été faite donnent une petite idée au commissaire. Si tout va
bien, qui sait s’il ne va pas leur montrer, à tous, si
on n’a pas besoin de S.O.S. assassinat ?
            
         

         
      

      
      
      

      
            1.
            
            Voir Chair aux enchères.
            

             
            
            ↵
            

      
            2.
            
            Voir Chez l’oto-rhino.
            

             
            
            ↵
            

      
            3.
            
            Voir respectivement Adieu les pauvres et L’Auteur de
polars.
            

             
            
            ↵
            

   
      
   
         
         
         Facilités des plus grands théoriciens
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
          
            L’idée de Wallance est assez simple, sommaire
même, c’est la réalisation qui est audacieuse.
Il a l’habitude de ce genre de dispute et est
persuadé qu’une des deux femmes, sans doute
Mme Bresgang, va redescendre dans quelques
minutes en laissant l’autre, vraisemblablement la
mariée, se repomponner un soupçon avant de revenir s’offrir aux regards de tous pour mieux les
rendre jaloux en affichant son bonheur retrouvé. Il
suffit d’assassiner celle qui sera seule dans les premiers instants où elle le sera pour que la responsabilité de l’acte échoie immanquablement à l’autre.
Il a donc quelques minutes à tirer avant de se
remettre à l’action.
            
         

         
         
            – On ne peut vraiment pas te sortir, vient lui dire
Mme Wallance devant témoins. Quand je souffrais
pour accoucher, je ne pouvais pas me douter que
ce serait la moindre douleur dont tu me serais
cause.
            
         

         
         
            – Monsieur le commissaire, vous n’avez pas honte
de faire ainsi du mal à votre mère, dit Aramandes.
            
         

         
         
            – Tu vois, François-Joseph pense comme moi, dit
Mme Wallance alors que le juge a quand même eu
la décence, dans son indécence, de ne pas se mêler
de l’accouchement.
            
         

         
         
            Mme Wallance a une familiarité particulière avec
le magistrat qu’elle connaît depuis qu’il a fait ses
années d’études avec le futur commissaire et que
les deux jeunes hommes passaient souvent une soirée à la maison où elle leur bricolait à l’occasion un
petit dîner, même si ce n’est pas en tant que cuisinière que la vieille dame est censée avoir suscité
l’affection de son fils.
            
         

         
         
            – Moi, j’adore ma mère, dit Fagis qui vient tituber jusqu’à eux, profitant de son ivresse simulée ou
réelle pour s’accrocher à Nathalie Malicorne, prétendument pour ne pas tomber mais avec, semble-t-il au commissaire, une ambition plus proprement
sexuelle.
            
         

         
         
            – Et ta femme, tu adores ta femme que tu as laissée avec tes enfants pour mieux séduire une innocente ? dit Wallance qui est prêt, à la rigueur, à ne
pas coucher avec la Guadeloupéenne, ce ne serait
certes pas la première fois que ses efforts seraient
vains, mais pas à ce que son subalterne méprisé lui
fasse l’amour.
            
         

         
         
            – C’est moi que vous accusez d’être une innocente, commissaire Liberty ? dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            Les bras en tombent à Wallance : quand il dit à
une personne qu’elle est coupable, elle nie ; quand
il dit qu’elle est innocente, elle nie aussi. Ça limite
la conversation.
            
         

         
         
            Pendant ce temps, en outre, il voit Gou et la
femme de l’affaire Pouchtoukoff quasi enlacés
échangeant des phrases réduites au minimum, du
style « Hé hé » et « Oh oh », accompagnées de
caresses sur le menton et les oreilles.
            
         

         
         
         
            – Où est Kevin ? dit Mme Wallance. J’aime
mieux te laisser entre ses mains pour être sûre que
tu ne feras pas de bêtise. Tu es capable de nous
gâcher la plus belle soirée.
            
         

         
         
            – C’est toi qui as voulu l’inviter, maman, dit
Jeanne. Tu sais toujours tout mieux que tout le
monde. Je ne t’avais pas dit que c’était un imbécile
perdu hors de son milieu dès qu’on le retirait du
carrefour et qu’on l’empêchait de distribuer des
contraventions ? Je le vois bien flanquant des
prunes à tout le monde place de la Concorde
comme les petites filles jouent à la poupée. Mon
Dieu, tu es trop bête, ajoute-t-elle, s’adressant enfin
directement à son frère.
            
         

         
         
            – Mais il es commissaire, quelquefois il m’est très
utile, dit Aramandes.
            
         

         
         
            Wallance est furieux que le magistrat l’enfonce,
et doublement que ce soit en prétendant le secourir.
            
         

         
         
            – Kevin, Kevin, ameute Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Voilà, voilà, dit le jeune homme en arrivant,
quittant brutalement un oncle de la mariée auprès
de qui les choses s’annonçaient pourtant bien.
            
         

         
         
         
            – Je te le confie, dit Mme Wallance en lui montrant son fils. Tâche qu’il se conduise correctement.
            
         

         
         
            – Mon affaire, ce serait plutôt qu’il se conduise
incorrectement, si vous voyez ce que je veux dire,
dit Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            Tout le monde rit, qu’y a-t-il de plus drôle que
des sous-entendus sexuels ?
            
         

         
         
            – Pédale, dit Jeanne dont ce n’est pas le vocabulaire
habituel, sans doute est-elle contaminée par celui de
son prétendu neveu, en abandonnant son frère.
            
         

         
         
            Le commissaire, dans ses carnets, assure qu’il
aurait certainement répondu quelque chose de spirituel et bien envoyé si, à ce moment, il n’avait
aperçu Mme Bresgang sortir de la pièce du premier, où la mariée restait donc seule, et commencer à descendre l’escalier. Il s’arrange pour être là
quand elle mettra les pieds au rez-de-chaussée.
            
         

         
         
            –Comment va-t-elle, Belle-Maman ? dit
Roland-Laurent en l’accueillant.
            
         

         
         
            – Très bien. Elle a besoin de calme.
            
         

         
         
            – J’y vais, dit Roland-Laurent en posant sa
semelle, précautionneusement car lui aussi a bien
bu, sur la première marche.
            
         

         
         
         
            – Non, dit Mme Bresgang. Elle a besoin d’être
seule, tu restes ici.
            
         

         
         
            Roland-Laurent reste ici. Cette dernière intervention de l’antipathique aux genoux fragiles fait
la joie du commissaire. De même que l’hôtelier lui
a offert l’arme du crime, il a l’impression que
Mme Bresgang lui présente le scénario du suivant.
Quand il aura retrouvé le cadavre, le fait que la
mère ait refusé que quelqu’un monte voir la fille
qu’elle sera donc la dernière personne à avoir vu
vivante ne facilitera pas sa défense. Bien sûr, il reste
encore l’assassinat lui-même à pratiquer concrètement et l’affaire du piolet a montré que, malgré
toutes les commodités qu’on lui propose, le commissaire doit parfois se donner un mal fou pour
laisser un cadavre derrière lui.
            
         

         
         
            – J’y vais, dit-il, moins saoul que d’autres.
            
         

         
         
            – Mais non, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que tu vas encore faire là-haut ? dit
Mme Wallance. Tu crois que tu n’as pas déjà fait
assez d’idioties en bas.
            
         

         
         
            – Je t’accompagne, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour.
            
         

         
         
         
            Wallance le repousse et, heureusement, le jeune
homosexuel a tant bu que cette simple pression,
somme toute affectueuse, suffit à le faire tomber en
arrière, dans les bras de l’oncle de la mariée qui n’a
pas renoncé. Tout le monde reproche sa brutalité
au commissaire mais, au moins, plus personne ne
l’empêche de continuer sa route vers le, il touche
le bois de la rampe en montant, futur lieu du
crime.


            
         

         
         

         
            L’assassinat dont il a mis les grandes lignes sur
pied réclame beaucoup de sang-froid et peut-être
même un peu de chance. Il entre dans la pièce en
laissant la porte ouverte et en mettant un doigt
verticalement devant ses lèvres fermées qui n’ont
pas ainsi à articuler chut. Élodine est surprise de le
voir mais ne dit d’abord rien, croyant que le commissaire a une bonne raison de venir, ce qui est le
cas même si elle ne se doute pas de laquelle. La
complicité, consciente ou non, de sa victime lui est
indispensable.
            
         

         
         
            Il jette un œil sur la masse des cadeaux déballés
et, comme il l’espérait, aperçoit sa ménagère au
sommet d’une pile – il lui semble bien, aux déchirures du papier cadeau, que c’est la sienne et non
celle de Martine, comme si ça avait de l’importance. D’une main, par sécurité, il bloque la bouche
d’Élodine, laquelle, tellement surprise de ce geste,
a besoin d’une seconde pour commencer à se
débattre. Et, de l’autre main, il saisit derrière lui un
couteau dans la ménagère pour en transpercer le
cou de la victime.
            
         

         
         
            Malheureusement, comme il a choisi sans regarder et que les tâches ménagères, de fait, ne sont pas
sa spécialité, sans quoi il aurait fait l’achat lui-même sans passer par Martine, ce n’est pas d’un
couteau mais d’une fourchette qu’il s’est emparé,
se compliquant la tâche. C’est-à-dire qu’il est
obligé de forcer infiniment plus qu’il ne s’y attendait pour enfoncer la fourchette dans le cou
d’Élodine. Il donne trois-quatre coups en cinq
secondes jusqu’à ce que la capacité à crier et à se
défendre de la victime soit fortement entamée,
tandis que lui-même dit « Oh, oh » d’un ton à la
fois élevé et suffisamment neutre pour qu’on
l’entende d’en bas mais qu’on ne se précipite pas
tout de suite pour voir. Son ambition est de commettre le meurtre exactement pendant le laps de
temps où il prétend découvrir que le drame vient
d’avoir lieu.
            
         

         
         
            Trois secondes plus tard, Élodine est dans un état
tel que Wallance juge qu’il peut se retourner sans
imprudence, planter sa fourchette dans son cou
pour saisir un bel et bon couteau grâce auquel il en
finit en un instant avec la jeune mariée. Heureusement qu’il n’a aucun blocage psychologique avec
le sang (certains assassins parviennent à faire carrière en ne sachant que pendre ou empoisonner)
car, après l’inondation de l’hôtel des Voyageurs, là
non plus on ne peut pas dire que ça se fasse dans la
propreté et sans écoulement. Il n’est pas un pervers
qui aime à voir se répandre le liquide vital de ses
victimes, mais, s’il faut en passer par là, il le faut.
Même les plus grands théoriciens, comme Wallance
se veut celui de la sécurité et de la culpabilité, ont
parfois recours aux tautologies. « Un mariage
curieusement arrosé », notera-t-il d’autre part dans
un carnet, avec un goût douteux, pour commenter
ce double meurtre.
            
         

         
         
         
            C’est la première fois qu’il assassine dans la
famille. Il a déjà pensé mille fois à tuer sa mère mais
de multiples raisons, dont plusieurs d’ordre
éthique, ont arrêté son bras. Là, il pense que ça
n’arrangera pas sa réconciliation avec Jeanne et
Roland-Laurent, mais tant pis, de toute façon ça se
présente mal. Et puis ça ne lui fera du tort que si
tout le monde se rend compte que c’est lui l’assassin, issue à laquelle il ne souhaite aucunement parvenir. Et si, au contraire, il est celui qui arrête la
meurtrière de la femme de son neveu, ça peut lui
valoir la reconnaissance du neveu et de ses ascendantes, Mme Wallance elle-même étant alors peut-être forcée de reconnaître publiquement le talent
de son fils. De toute façon, c’est la famille par
alliance, pas vraiment la famille. Ça fera une quasi-cousine germaine qu’Anne n’aura jamais connue
mais personne, dans cette branche (ni même dans
la sienne, doit-il admettre), ne paraît très bien disposé à l’égard de la cadette de Martine.
            
         

         
         
            Toutes ces pensées ont lieu pendant le meurtre
lui-même, en quelques instants, et ne le retardent
pas d’une seconde.
            
         

         
         
         
            – Un assassinat vient d’avoir lieu ici, hurle-t-il
alors de toutes ses forces dès qu’il a repris sa respiration, la fourchette est une arme du crime de
deuxième ou troisième ordre, tout en essuyant les
couverts qui ont servi avec une des écharpes données par Fagis.
            
         

         
         
            – Ici aussi, crie, en provenance du jardin, une
autre voix qu’il lui semble connaître.
            
         

         
      

      
      
      
      
         
         
         Une victime gâchée
         
         


      
      
      
      
      
         
         
        
          
            La surprise est générale mais personne, sans
doute, ne la ressent avec autant d’intensité
que Wallance. C’est la première fois que ça
lui arrive. Pas besoin d’être présomptueux, quand
on assassine quelqu’un dans un lieu privé, pour
s’imaginer qu’on est le seul à faire une chose
pareille à ce moment. Le commissaire n’a pas
détaillé dans sa tête les suites vraisemblables de sa
découverte du cadavre, mais, malgré tout, il s’attend
à être pour un instant le héros de la fête, celui vers
qui tous les regards se tournent. L’attention de tous
est quelque chose qu’on ne partage pas volontiers.
            
         

         
         
         
            En plus, lui-même aimerait bien savoir qui a été
assassiné dans le jardin, ça intéresse toujours. Il
s’éloigne de la porte vers laquelle il se dirigeait
pour tâcher de redescendre l’escalier l’air catastrophé en réclamant une aide inutile, comme il aime
tant à faire après un meurtre réussi 1, pour s’approcher de la fenêtre et s’y pencher. Il voit Montgomery se rebraguetter après avoir fait disparaître de
son sexe encore tendu quelque chose qui, malgré
la distance, paraît bien un préservatif désormais
usagé, et, aux pieds du garçon, une fille étendue
morte, la jupe relevée et la culotte baissée.
            
         

         
         
            – Qui est la victime ? demande le commissaire de
mauvais cœur, car il s’attendait plutôt à ce que ce
soit à lui qu’on pose la question.
            
         

         
         
            – Une fille pas mal, dit Montgomery, maître de
lui.
            
         

         
         
            – Quoi, une fille pas mal, c’est comme ça que
vous parlez de ma pauvre fille ? dit Mme Bresgang
dont l’avenir paraît tout tracé en pénétrant dans la
pièce.
            
         

         
         
         
            Dès qu’elle a entendu le cri du commissaire, elle
a pensé que sa fille pourrait être l’assassinée vu que,
à part d’éventuels domestiques pour qui il lui
semble qu’on ne ferait pas tout ce foin, il n’y a personne à l’étage, et elle vient de se méprendre
comme une idiote, comme si les voix de Montgomery et Wallance étaient les mêmes.
            
         

         
         
            – Non, c’est un malentendu. Votre fille, elle était
sûrement bien, dit le commissaire en regrettant de
ne pas être aussi informé sur son cadavre que
Montgomery sur le sien.
            
         

         
         
            – Mon Dieu, dit Roland-Laurent en pénétrant
dans la pièce à la suite de sa belle-mère, précédant
ses propres mère et grand-mère.
            
         

         
         
            – La moquette est fichue, dit immédiatement
Mme Wallance, avisant le sang qui continue à la
transpercer.
            
         

         
         
            – Vous croyez ? dit, à travers ses larmes, Mme Bresgang sur qui les mauvaises nouvelles s’accumulent.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que tu fais à rester là les bras croisés ?
dit Jeanne à son frère.
            
         

         
         
            – Ah, on a besoin de moi, maintenant ? On ne se
moque plus de S.O.S. assassinat, dit le commissaire.
            
         

         
         
         
            – Qu’est-ce que c’est que ça, S.O.S. assassinat ? dit
Mme Wallance.
            
         

         
         
            Devant l’annonce du double meurtre, les invités
se sont séparés. Les proches sont plutôt allés voir
en haut la pauvre jeune épousée qui n’aura pas
profité d’une seule nuit de noces, tandis que la fille
pas mal, dont l’état vestimentaire s’est en outre
vite répandu dans la foule, draine plus de curieux,
d’autant qu’ils ont à feindre une émotion
moindre, ce n’était pas le jour de son mariage. En
fait, à part la mère, la famille Bresgang a vite compris que le cadavre d’une inconnue, surtout dévêtue, est plus exotique. Les policiers eux-mêmes se
sont dirigés vers le jardin, d’autant qu’ils font
confiance au commissaire et que, puisqu’il est déjà
là-haut, pas besoin de renfort. Le docteur Murat
suit la vague et se réjouit d’examiner en premier
une morte d’un âge décent dans une posture indécente, plutôt qu’une mariée massacrée comme la
rumeur s’en répand vite jusqu’au rez-de-chaussée.
Ça arrange Wallance qui aime autant que l’heure
de la mort d’Élodine ne soit pas fixée à la minute
près.
            
         

         
         
         
            L’inconvénient est qu’il se retrouve seul au milieu
des éplorés du premier. Sa mère, heureusement, ne
se laisse pas abattre.
            
         

         
         
            – C’est une chance que vous vous soyez mariés
sous le régime de la communauté, dit-elle à son
petit-fils. Avec le testament, tout passera sous le nez
des Bresgang.
            
         

         
         
            – Tu crois, grand-mère ? dit Roland-Laurent
pour qui la journée est décidément changeante, du
chaud au froid, puis de nouveau du froid au chaud.
            
         

         
         
            – Permettez, dit Mme Bresgang. Nous avons une
part inaliénable, mon mari et moi. En tant que
parents aimants, comprenez-vous.
            
         

         
         
            – Le notaire jugera, dit Mme Wallance, implacable.
            
         

         
         
            – En tout cas, c’est triste, dit Roland-Laurent
pour tâcher de concilier les points de vue. Quel
que soit le pourcentage qui nous reviendra aux uns
et aux autres, Élodine ne méritait pas ça.
            
         

         
         
            – Pas quoi ? Elle n’a pas été violée, dit Wallance.
Alors qu’il n’a généralement pas la moindre envie,
ni avant ni après le meurtre, de faire subir le moindre
outrage supplémentaire à ses victimes, dans ce cas
précis, évidemment à cause du crime d’en dessous,
il trouve que ça n’a pas été cher payé pour Élodine.
Il est un peu vexé, comme on comprend en lisant
ses carnets, il a peur que l’assassinat avec fille nue
dans le jardin n’éclipse le sien. Cependant, quand on
se réfère aux conditions serrées de ce meurtre, il
aurait fallu qu’il soit un éjaculateur bougrement précoce, ce à quoi il ne tient nullement à attacher sa
réputation, pour avoir eu le temps de violer la jeune
mariée avec succès durant les quelques secondes où
il la tuait. Il n’a rien à regretter.
            
         

         
         
            – Il n’aurait plus manqué que ça, je ne l’ai même
pas violée moi, dit Roland-Laurent, s’exprimant mal
pour définir les mœurs d’une jeunesse d’aujourd’hui
souvent plus fleur bleue qu’on ne croit.
            
         

         
         
            – Tu es trop bête, dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que j’ai encore fait ? dit le commissaire. Je n’allais pas violer la femme de mon neveu,
je n’ai pas été élevé ainsi, ajoute-t-il pour couvrir
de morale son incapacité précédente tout en compromettant sa mère.
            
         

         
         
            – Je ne te parlais pas à toi mais tu as raison, tu es
vraiment trop bête.
            
         

         
         
         
            – Ah, dit Jeanne à sa mère. Ça fait cinquante-quatre ans que je te le dis et que tu ne veux pas
m’écouter.
            
         

         
         
            Kevin Rocamadour entre à cet instant dans la
pièce.
            
         

         
         
            – Putain, dit-il en voyant le cadavre. Au moins,
elle n’aura jamais à penser au divorce.
            
         

         
         
            – Un divorce, mon mari ne l’aurait pas supporté,
dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Pourquoi tu ne viens pas avec moi et le mari de
madame, Liberty chéri ? dit Kevin Rocamadour.
En bas, c’est horrible, une fille violée, étranglée,
dénudée. Et puis, ici, c’est peut-être mieux de laisser l’époux et la famille seuls avec leur douleur.
            
         

         
         
            – Bon, dit Wallance, enchanté d’aller voir un spectacle plus réjouissant qu’une mariée enfourchettée
qui n’arrête pas de pisser le sang, surtout si ça lui
permet en prime de cesser d’être la cible de quolibets dont la réussite de son action prouve l’injustice.
            
         

         
         
            Dans un des carnets en ma possession, il se flatte
aussi d’avoir perpétré un assassinat si merveilleux
qu’il n’intéresse personne ou presque, mais on sent
bien l’aspect paradoxal d’un tel aphorisme qui sert
surtout à cacher sa jalousie, si fréquente dans les
rapports familiaux intergénérationnels, à l’égard de
Montgomery et son cadavre à lui.
            
         

         
         
            – Ah, j’oubliais, dit Wallance quand il est à la
porte sur l’escalier, suivi de sa mère qui en a assez
vu là-haut et qui jetterait bien aussi un œil en bas.
Je suis désolée, Mme Bresgang, mais vous êtes évidemment la coupable numéro un pour l’assassinat
de votre fille.
            
         

         
         
            C’est la première fois qu’arrêter l’assassin lui sort
de la tête, deux crimes simultanés et c’est tout un
horizon mental qui est bouleversé. D’autant que, si
les deux victimes ont été liquidées à la même
heure en deux endroits différents, son idée du serial
killer qu’il applique immanquablement dès qu’il y
a plus d’un assassinat sera délicate à défendre.
            
         

         
         
            – Comment ça ? dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Je suis pressé, dit Wallance. Mais vous vous êtes
disputée avec votre fille, vous êtes allée seule avec
elle dans cette pièce isolée, vous êtes revenue seule
sans elle, vous avez empêché votre pauvre gendre
de monter voir son épouse et il a fallu que je me
dévoue pour découvrir votre infâme forfait,
ajoute-t-il à toute vitesse pour en finir, n’ayant pas
trop besoin de convaincre puisqu’il n’y a là que sa
mère, sa sœur, son neveu et Kevin Rocamadour, en
un mot la famille proche, et qu’il est en terrain
conquis puisque ce meurtre, aussi navrant qu’en
soit le principe, conclut le mariage à l’indéniable
profit financier des Filogral.
            
         

         
         
            – Vous êtes fou, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Ça suffit, dit Wallance en la giflant puis lui donnant exprès un coup dans le genou, pour lui faire
voir la différence avec quand c’est involontairement et qu’elle aurait mieux fait de ne pas se
plaindre tout à l’heure.
            
         

         
         
            –Mais oui, taisez-vous, vieille idiote, dit
Mme Wallance qui a trente ans de plus que l’accusée. Mon fils est bête mais moins bête que vous.
            
         

         
         
            – C’est à voir, dit Jeanne.
            
         

         
         
            Puis le commissaire passe les menottes à
l’ancienne belle-mère qui, à strictement parler, ne
fait désormais plus partie de la famille. Les menottes,
c’est comme son revolver qu’il ne peut toutefois pas
utiliser pour les meurtres en raison de contingences
balistiques, il en porte toujours sur soi.
            
         

         
         
         
            – Vous êtes fou, dit Mme Bresgang, les mains
entravées. Tout est de la faute de vos immondes
fourchettes. Au secours, au secours.
            
         

         
         
            Wallance est déconcerté. Il sait quoi faire pour
empêcher que les victimes hurlent, mais quand
c’est l’assassin soi-même qui réclame de l’aide ?
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            C’est une enquête particulière. Tous les policiers sont ivres sans qu’on puisse le leur
reprocher puisqu’ils ne sont pas en service.
Et les collègues de Bergougnans et de Vim sont au
feu d’artifice, ce qu’on ne peut pas non plus leur
reprocher un 14 Juillet au soir. Mais l’ensemble crée
un désordre préjudiciable à l’image que se fait le
commissaire de la Police nationale et de l’idée de
sécurité. Car le cri de Mme Bresgang a pour premier effet de dépeupler le jardin, tout le monde
montant vers le lieu d’où provient l’appel au
secours, soit qu’on puisse éviter un nouveau crime,
soit qu’on soit impatient de voir apparaître une nouvelle victime dans un nouvel environnement.
            
         

         
         
            Wallance essaie de descendre l’escalier mais,
comme ces passants à contre-courant d’une foule,
il est contraint de remonter dans la pièce où
s’écoule encore le cadavre d’Élodine Filogral, nom
qui est le sien pour l’éternité alors qu’elle ne l’aura
porté que quelques heures de son vivant.
            
         

         
         
            – Mais vous avez des menottes, chère madame,
dit Gou qui est sans doute le plus ivre de tous. Oh
oh, c’est drôle, non ?
            
         

         
         
            – Hé hé, dit, en se tordant de rire et en se retenant à l’épaule du divisionnaire, la femme de
l’affaire Pouchtoukoff.
            
         

         
         
            – On ne rit pas dans un moment pareil, dit la
sœur de la victime qui, jusque-là, a laissé sa mère
représenter la famille auprès du cadavre mais
remonte maintenant, la violée d’en bas ayant
donné tout ce qu’elle pouvait donner, en compagnie de son père et ses tantes, oncles, grands-tantes
et grands-oncles.
            
         

         
         
            Malgré son état, le divisionnaire comprend que
c’est cuit pour la nuit au Royal avec celle-là qui
vient de lui parler sur ce ton et se félicite d’avoir
aussi tenté sa chance avec celle de l’affaire Pouchtoukoff, dont le commissaire discerne que le prénom est Marina, même si elle est moins jeune que
ses conquêtes habituelles.
            
         

         
         
            – Vous êtes soûl, dit Mme Bresgang au divisionnaire.
            
         

         
         
            – On est le 14 Juillet, il y a mariage, c’est la fête,
je la fête, dit Gou sans nier.
            
         

         
         
            Pour les invités, c’est double spectacle, au premier : non seulement il y un cadavre, mais aussi
une assassine. On entend dans cette foule les commentaires et interrogations les plus divers.
            
         

         
         
            – Vous croyez que c’est elle qui a tué aussi la
petite du jardin ?
            
         

         
         
            – Mais celle du jardin a été violée, c’est un crime
d’homme.
            
         

         
         
            – Une mère qui liquide sa propre fille, quelle
horreur. En plus, dans une famille si rétive à l’avortement.
            
         

         
         
            – Vous croyez que ce sont les meurtriers homosexuels qui ne violent pas leurs victimes femmes ?
            
         

         
         
            – Ou les impuissants.
            
         

         
         
         
            – Voilà un mariage dont on se souviendra mieux
que la mariée, dit Nathalie Malicorne, concluant les
premières remarques de tous ces inconnus et faisant
ainsi bien rire Fagis et Aramandes.
            
         

         
         
            – Alors, la belle-mère, emmenottée ? dit Fagis.
Bravo, commissaire Liberty, ajoute-t-il, appréciation
qu’il n’utilise pas souvent quand il est en pleine possession de sa sobriété. Moi aussi, si je pouvais traiter
ma belle-mère comme ça, ça ne ferait ni une ni
deux.
            
         

         
         
            – Tu es trop drôle, dit Nathalie Malicorne en riant.
            
         

         
         
            – C’est une honte, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Je suppose que si le M. Liberty vous arrête, c’est
qu’il a de bonnes raisons, dit le juge qui n’appelle
jamais Wallance par son surnom, a fortiori ce grotesque « le M. Liberty », mais qui est trop ivre pour
se reprendre.
            
         

         
         
            – Si Liberty l’a fait, c’est qu’il en a eu le pressentiment, dit Gou. Et moi, j’y crois, aux pressentiments
de Liberty, chère madame, désolé pour vous.
            
         

         
         
            – Moi aussi, j’y crois, disent d’une seule voix Ara-mandes, Fagis, Nathalie Malicorne, Lavraut, Martine et Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
         
            – Mais pas du tout, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Si si, ne faites pas le modeste, commissaire
Liberty, disent tous les autres.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit-il hors de lui. Les pressentiments n’ont rien à faire dans cette histoire,
c’est beaucoup mieux mené que ça. Mme Bresgang s’est disputée devant tout le monde avec la
victime, vous avez bien vu ça.
            
         

         
         
            Quand il a mis un crime sur pied, qu’il l’a mené
à son terme et qu’il lui faut choisir un coupable,
souvent le commissaire fait appel à ses fameuses
intuitions pour porter les soupçons sur celui ou
celle qu’il a décidé quand aucun indice ne le ou la
désigne. Mais dans ce cas précis, avec toutes les
preuves dont regorge cette affaire magnifiquement
organisée, inutile d’en passer par là.
            
         

         
         
            – Je propose un toast aux pressentiments de ce
cher Liberty, dit Gou, et tout le monde s’exécute.
            
         

         
         
            – Vous avez vu la dispute, et après elles sont montées ensemble et sont restées seules, et après une
seule personne est descendue, évidemment l’assassin et pas la victime, et en plus Mme Bresgang a
refusé que Roland-Laurent monte voir, alors c’est
clair comme de l’eau de roche, dit Wallance en
s’embrouillant un peu mais il y a toutes les raisons
de s’énerver dans sa situation.
            
         

         
         
            C’est rageant, quand on a fait un travail parfait,
prémédité juste comme il faut, que personne ne
s’en rende compte. Pour une fois où il n’est pas
nécessaire de faire appel à ses pressentiments, il
serait heureux qu’on les laisse de côté pour célébrer plutôt son intelligence.
            
         

         
         
            – Pour Liberty et ses pressentiments, hip hip hip,
dit Gou.
            
         

         
         
            – Hourra, disent tous les autres, y compris
Marina de l’affaire Pouchtoukoff et Montgomery.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Hip hip hip, dit Gou.
            
         

         
         
            – Hourra, disent les autres, et la foule des invités,
cette fois-ci, se mêle au chœur.
            
         

         
         
            – Mais taisez-vous, disent Wallance et Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Une troisième fois : pour Liberty et ses pressentiments, hip hip hip, dit Gou.
            
         

         
         
            – Hourra, disent les autres avec le concours,
maintenant, de la famille de Mme Bresgang où elle
n’est pas très appréciée et où on est emporté par le
mouvement général (il n’y a que Wallance lui-même, sa propre famille et Mme Bresgang à rester
silencieux).
            
         

         
         
            – Eh bien, mon garçon, j’espère que tu seras à la
hauteur, dit Mme Wallance. C’est une bonne idée
que j’ai eu d’inviter tes camarades. Au moins, ils
t’aident à ne pas avoir une trop mauvaise image de
toi-même.
            
         

         
         
            – Mais ce serait bien aussi qu’il affronte les choses
en face, maman, dit Jeanne.
            
         

         
         
            – Tu as raison, ma chérie, dit Mme Wallance.
Mais il ne peut pas faire ça de but en blanc. Imagine que ce pauvre Liberty se pende, la soirée serait
complète.
            
         

         
         
            Roland-Laurent, qui s’est merveilleusement tenu
jusque-là, éclate soudainement en sanglots, entraînant avec lui Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Il n’y a pas que l’argent dans la vie, dit le veuf.
Qui sera maintenant le père de mes enfants ? Je
veux dire la mère.
            
         

         
         
            Lui aussi a bien bu.
            
         

         
         
            – Oh, dit Wallance, agacé.
            
         

         
         
         
            Il en était à se dire qu’il avait jugé son neveu plus
mal qu’il ne le méritait, justement parce qu’il ne
pleurait pas et que rien ne l’agace comme des
proches de victimes affligés qui compliquent le travail de la police en parlant de leur propre douleur
et non des faits, transformant les interrogatoires en
happenings psychologiques douteux, et puis il en
revient à l’idée que Roland-Laurent est le digne
fils de Jeanne.
            
         

         
         
            – On m’a tué ma fille, et, comme si ça ne suffisait
pas, on m’arrête, sanglote Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Oh, redit Wallance.
            
         

         
         
            – Ce sont des drames comme nous en côtoyons
chaque jour de notre vie, dans notre métier, chère
madame, dit Gou entre deux éclats de rire soûlographiques.
            
         

         
         
            – Mais je ne côtoie pas, je suis en plein dedans,
dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – La faute à qui, vieille peau ? dit Montgomery
qui n’a pas encore atteint le degré de réflexion de
son père et pense que, si on trouve un coupable
pour un assassinat, il n’y aura pas de problème à lui
fourguer aussi l’autre.
            
         

         
         
         
            – Le fait est que vous n’auriez pas dû vous trouver seule avec votre fille au moment du meurtre,
chère madame, c’est très compromettant, dit Ara-mandes qui, dans son ivresse, voit bien qu’il y a
autre chose que les pressentiments de Wallance
dans l’affaire et veut manifester qu’il a mieux compris que Gou.
            
         

         
         
            En plus, les gens qui pleurent quand ils ont les
menottes dans le dos, si bien qu’ils ne peuvent pas
se moucher, ce sont ceux qui énervent le plus
Liberty, ainsi que tout le monde l’appelle maintenant, les inconnus comme sa propre mère. Ce surnom agaçant.
            
         

         
         
            – Moi, il faudrait me payer cher pour que j’assassine ma fille, dit Marina de l’affaire Pouchtoukoff.
Je l’adore. Où est-elle, d’ailleurs ? Elle doit encore
être avec les curieux à examiner le cadavre d’en
bas. Il y a que moi qui ne l’ai pas vue, la pauvre
petite violée, parce que le divisionnaire n’a pas
voulu me porter jusqu’au corps et que j’ai trop bu
pour y aller de mes propres pas, minaude-t-elle en
caressant les cheveux et les joues de Gou qui lui
rend la pareille, et oubliant que Liberty non plus
n’a pas encore pu voir la scène pornographique du
jardin, ce que lui n’oublie pas.
            
         

         
         
            – Laquelle est la plus jolie ? dit Fagis en évoquant
les deux assassinées.
            
         

         
         
            – La pute d’en bas, dit fermement Montgomery
sans cependant casser l’ambiance.
            
         

         
         
            – Non, c’est Élodine la plus belle, dit son veuf par
fidélité.
            
         

         
         
            Tel son oncle, il n’a pas vu l’autre.
            
         

         
         
            – Je ne sais pas trop, dit Aramandes.
            
         

         
         
            – C’est misogyne de parler comme ça des assassinées, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Exactement, dit Martine.
            
         

         
         
            – Mais on plaisante, dit Lavraut comme une circonstance atténuante.
            
         

         
         
            – Alors bon, dit Nathalie Malicorne en faisant
semblant de tomber et se laissant soutenir conjointement par Fagis et Aramandes.
            
         

         
         
            – Oh, dit Martine, énervée à son tour, parce que
les pleurs bruyants de Roland-Laurent et
Mme Bresgang viennent de réveiller Anne qui
couvre immédiatement leurs sanglots des siens tandis que Charlotte et Emily reprennent leur navette
à courir d’un cadavre à l’autre en comptant à très
haute voix les marches de l’escalier chaque fois
qu’elles le montent ou le descendent.
            
         

         
         
            – Et vous, au travail, dit Liberty en apercevant
Murat qui se cache au deux ou troisième rang.
            
         

         
         
            – J’ai déjà examiné le corps d’en bas, dit le légiste.
Une jeune fille, vingt, vingt-deux ans je dirais.
            
         

         
         
            – Tant que ça ? dit Montgomery, comme déçu.
            
         

         
         
            – Elle a eu une relation sexuelle concomitamment à sa mort, d’après mes premières constations,
plus visuelles et tactiles que franchement scientifiques, continue le médecin.
            
         

         
         
            – Avec un homme ? dit Liberty à qui une
réponse affirmative apporterait une complication,
outre le don d’ubiquité qu’elle devrait alors posséder, pour en faire porter la culpabilité à Mme Bresgang comme ce n’est peut-être le plus simple
qu’au tout premier abord.
            
         

         
         
            – Mais évidemment, Liberty, dit Murat, adoptant
lui aussi le surnom, on n’est pas en service. Tout le
monde n’a pas les mêmes goûts particuliers que
vous.
            
         

         
         
            – Comment ça ? dit le commissaire.
            
         

         
         
         
            – Mais oui, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour. Les femmes aussi ont le droit de faire l’amour
avec des hommes, ne sois pas misogyne.
            
         

         
         
            – Occupe-toi de résoudre ton affaire et ne viens
pas te mêler d’autre chose, mon pauvre Liberty, dit
Mme Wallance. Et surtout pas des rapports entre les
hommes et les femmes. Non mais. Tu n’y connais
rien, on croit rêver.
            
         

         
         
            – Liberty a ses compétences, dit Martine.
            
         

         
         
            – Ça m’étonnerait, dit on ne sait pourquoi
Marina de l’affaire Pouchtoukoff mais ce n’est pas
de bon augure pour elle.
            
         

         
         
            – Mais si, dit Martine qui prend pour elle, à cause
de l’intimité de leur relation, les reproches subis par
son amant. Pour Liberty, hip hip hip.
            
         

         
         
            – Maman, et si Mme Bresgang a tué Élodine
juste parce qu’Élodine m’aimait mieux qu’elle ? dit
Roland-Laurent en continuant à pleurer, mais dans
le giron de Jeanne, maintenant.
            
         

         
         
            – Pour Liberty, hip hip hip, reprend Martine
après l’échec de sa première tentative.
            
         

         
         
            – Est-ce qu’il y a une prison à Montazignac ?
dit Gou. Comme ça, la pauvre Mme Bresgang ne
serait pas obligée de rester auprès du cadavre de
sa fille à jouer au dindon de la fête pendant que
ses invités s’amusent chez elle. Car ça, je dois
dire, chère madame, comme assassine vous n’êtes
peut-être pas très habile, mais comme hôtesse,
chapeau.
            
         

         
         
            – Chapeau, chapeau, dit Marina de chez Pouchtoukoff.
            
         

         
         
            – Pour Mme Bresgang, dit Martine dans son
ivresse à elle, hip hip hip.
            
         

         
         
            – Hourra, dit tout le monde.
            
         

         
         
            –Certainement pas à Montazignac, dit
Mme Wallance. Je serais même surprise qu’il y ait
une prison à Bergougnans. Peut-être à Vim.
            
         

         
         
            – C’est trop loin, dit Aramandes.
            
         

         
         
            – Vous avez raison, Monsieur le juge, disent Fagis
et Nathalie Malicorne. Trinquons.
            
         

         
         
            – Et pour Liberty, reprend Martine, consciente de
son erreur précédente qui a apporté la gloire à une
assassine en en privant un enquêteur d’exception.
Hip hip hip.
            
         

         
         
            – Holà, dit Gou. À peine vingt-trois heures et je
me sens déjà tout chose.
            
         

         
         
         
            – Mmmm mmmm, qu’est-ce que ça peut être ?
dit Marina en s’enroulant indécemment à lui.
            
         

         
         
            – Ah, l’amour, l’amour et la mort ont partie liée,
comme vous le savez sûrement, chère madame, dit
Gou en s’adressant en érudit à Mme Bresgang qui
s’en fiche.
            
         

         
         
            – Lisez Dostoïevski, lisez Georges Bataille, lisez
Proust, chère madame, dit Aramandes qui ne voudrait pas laisser se diffuser la rumeur que la justice
serait moins cultivée que la police.
            
         

         
         
            – Bien sûr que si les violées résistent, c’est le
mariage de l’amour et de la mort à tous les coups,
dit Montgomery, avec la culture du terrain.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         
         Au rayon des souvenirs
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
            –
Si on allait regarder en bas, ici c’est réglé,
dit le commissaire qui n’est pas un pervers mais ne voit pas en vertu de quoi
tout le monde sauf lui pourrait se rincer l’œil sur
le cadavre d’en dessous.
            
         

         
         
            – Volontiers, mon cher Liberty, dit Gou. C’était
très joli, ajoute-t-il en s’esclaffant et provoquant un
fou rire général.
            
         

         
         
            – Tu crois que ça me plaira à moi aussi, mon
chéri ? dit Marina de chez Pouchtoukoff en serrant
son visage contre celui du divisionnaire.
            
         

         
         
            – Mais bien sûr. Si on sait faire la place respective
de l’amour et de la mort, c’est un splendide et un
horrible spectacle, dit Aramandes, se rengorgeant
de son paradoxe qui échappe à tout le monde.
            
         

         
         
            – Peut-être un magnifique spectacle pour un
homme, dit Nathalie Malicorne. Mais pour une
femme, à moins qu’elle n’ait des goûts particuliers,
ajoute-t-elle en fixant momentanément Liberty
qui trouve encore injuste d’être mêlé à cette
conversation, fût-ce muettement. Pour une femme,
c’est affreux.
            
         

         
         
            – Il ne faut pas être puritaine comme ça, dit
Montgomery. Tu ne vas pas me dire que tu es
pucelle ? Les filles de chez toi, ajoute-t-il sans précision supplémentaire, c’est pas trop le genre.
            
         

         
         
            Nathalie Malicorne s’est écroulée entre les bras
de Fagis et du juge et ne répond pas.
            
         

         
         
            – Descendons, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Vous n’allez pas me laisser toute seule auprès
du corps de ma fille, Liberty ? dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Quoi, Liberty ? dit Wallance, et il la gifle.
            
         

         
         
            Il s’en veut d’un tel geste public qui risque de
susciter des remarques sur les violences policières,
mais c’est comme la phrase de Montgomery sur les
Noires, semble-t-il, ça passe. Quand on est gai, on
prend tout gaiement.
            
         

         
         
            – Je n’ai pas vu de jeune fille nue depuis que ma
fille a treize ans, hé hé, dit Marina de chez Pouchtoukoff en descendant précautionneusement
l’escalier, cramponnée au cou du divisionnaire. Hé
hé, j’espère que ça ne va pas me faire un trop gros
choc, ajoute-t-elle en riant et en ratant une
marche. Oups, conclut-elle quand elle se retrouve
sur les fesses, qu’elle a charmantes au goût de son
accompagnateur, et que Gou a du mal à la remettre
debout sans tomber lui-même.
            
         

         
         
            –Un mariage où on tue tout le monde,
Mme Bresgang peut dire ce qu’elle veut mais on
ne m’ôtera pas de l’idée que c’est un mariage mal
organisé, dit Mme Wallance, laissant entendre que
les choses se seraient beaucoup mieux passées si on
lui en avait confié la responsabilité, oubliant qu’elle
ne s’est proposée à aucun moment.
            
         

         
         
            – Oui, rit Jeanne. On dirait que c’est Liberty qui
a tout pris en charge.
            
         

         
         
            – Il n’y a pas de quoi avoir honte, dit mystérieusement son frère, estimant que ce meurtre du premier étage susciterait l’enthousiasme général si le
public avait un taux d’alcoolémie inférieur.
            
         

         
         
            – Ah ça, ça fait du bien, l’air frais, dit Marina en
arrivant dehors, soutenue par Gou.
            
         

         
         
            – Ah ça oui, dit tout le monde.
            
         

         
         
            Fagis et Nathalie Malicorne rentrent dans la maison chercher un chandelier allumé, car le réverbère
extérieur éclaire le bas-ventre de la jeune morte,
qui est le principal vu son déshabillement, mais pas
son visage.
            
         

         
         
            – On dirait un film américain, le viol, la mort,
Evangelina va adorer ça, dit Marina de chez
Pouchtoukoff.
            
         

         
         
            – Oui, Evangelina, c’est ça, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Oui, je suis peut-être ivre mais je me souviens
du prénom de ma fille, dit Marina.
            
         

         
         
            – Bravo, mon amie, dit Gou.
            
         

         
         
            – Non mais on cherchait à identifier la victime
et je me rappelais plus son nom, on n’a pas trop
parlé, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – La victime ? dit Wallance.
            
         

         
         
            Nathalie Malicorne et Fagis reviennent avec le
            chandelier.
            
         

         
         
         
            – Vous la reconnaissez, ma tendre amie ? dit Gou.
            
         

         
         
            – Mais oui, dit Marina. C’est bien elle. Qu’est-ce
que tu fais là à te donner en spectacle comme une
traînée ? continue-t-elle dans son ivresse, n’ayant
pas encore bien compris la situation. Je vous jure,
Monsieur le divisionnaire, que, habituellement, je ne
suis pas du tout le genre de mère dont la fille montre
recto verso ses fesses accueillantes à la population,
dit-elle encore, craignant que ça ne fasse mauvais
genre et ne dissuade un fonctionnaire de partager sa
couche. Tu te lèves, maintenant, Evangelina, salope,
dit-elle en se penchant pour la gifler, tombant sur le
cadavre et se rendant enfin compte que sa fille est à
ranger au rayon des souvenirs.
            
         

         
         
            Elle fond en larmes, furieuse, en outre, d’avoir
insulté la malheureuse en public comme une mère
ne doit jamais faire dans ces circonstances.
            
         

         
         
            – Evangelina, ce n’est pourtant pas tellement sexy,
comme prénom, dit Montgomery, s’exprimant plus
selon sa pensée intime que selon le fil de la conversation, ainsi que son papa commissaire fait souvent.
            
         

         
         
            Marina de chez Pouchtoukoff se met à pleurer.
Si c’était pour voir des gens sangloter, Liberty
aurait aussi bien pu rester en haut avec Mme Bresgang. C’est une fête pour célébrer un mariage, les
invités savaient qu’ils venaient pour s’amuser, personne n’a été pris en traître. On comprend que des
gens soient tristes, mais alors qu’ils refusent l’invitation ou qu’ils s’en aillent plutôt que de gâcher les
réjouissances par leur égoïsme.
            
         

         
         
            – Écoutez, dit-il à la mère sans parvenir à contenir entièrement son agacement, au moins l’état de
sa jupe et de sa culotte montre qu’elle a profité de
la vie jusqu’au dernier instant.
            
         

         
         
            – Tu peux le dire, papa, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Liberty a raison, ma tendre amie, dit Gou.
            
         

         
         
            – Quoi, Liberty a raison ? Ce crétin ? dit Marina
dégrisée par les événement, et elle gifle le divisionnaire.
            
         

         
         
            Le commissaire se félicite que ce soit tombé sur
Gou plutôt que sur lui.
            
         

         
         
            – Elle a raison, dit Jeanne à qui personne n’a rien
demandé.
            
         

         
         
            – De me gifler ? dit Gou, indigné à son tour. Ça
réchauffe, ajoute-t-il en se tâtant la joue en riant.
            
         

         
         
            – Non, que Liberty est un crétin, dit Jeanne.
            
         

         
         
         
            – Vous êtes sûre ? dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Moi, je peux vous jurer que ce n’est pas un crétin au lit, dit Kevin Rocamadour, feignant des
compétences beaucoup plus fantasmées que réelles.
N’est-ce pas, Liberty chéri ?
            
         

         
         
            – Naturellement, dit le commissaire en sachant
que c’est maladroit mais que dire d’autre ?
            
         

         
         
            – Je suis sûre que c’est aussi un crétin au lit, dit
Marina. Et vous aussi, ajoute-t-elle en se tournant
vers Gou.
            
         

         
         
            – Voulez-vous que je vous raccompagne à votre
hôtel, chère madame ? dit Aramandes, entrevoyant
la possibilité de ne pas faire tout à l’heure le chemin jusqu’à l’hôtel des Voyageurs mais de s’arrêter
au Royal comme le guignait le divisionnaire avant
ce dernier contretemps.
            
         

         
         
            – Evangelina, Evangelina, ma chérie, dit Marina
de chez Pouchtoukoff en pleurant allongée contre
le cadavre de sa fille.
            
         

         
         
            – Cette position est obscène, madame, dit
Liberty.
            
         

         
         
            Elle l’a cherché, elle va le trouver.
            
         

         
         
            – L’inceste est prohibé par la loi, ajoute-t-il.
            
         

         
         
         
            – Non, dit Aramandes.
            
         

         
         
            – L’inceste est contraire à toutes nos valeurs
morales, reprend le commissaire sans se faire corriger. Qu’il se produise après la mort ou du vivant de
la victime, ajoute-t-il en appuyant sur chaque mot
pour que tous ces ivrognes comprennent que ça
regorge de sous-entendus.
            
         

         
         
            Bien sûr, inceste et mort ne sont pas synonymes,
mais il veut laisser entendre que si la mère est
quasi nécrophile après la mort de sa fille, elle a
aussi bien pu vouloir la violer de son vivant. Pas
certain que tous les policiers auraient tout saisi s’ils
avaient été sobres, mais dans leur état de l’instant,
ça ne se pose même pas. Il est vrai aussi que si le
commissaire avait également été à 100 % hors des
atteintes de l’alcool, sans doute se serait-il exprimé
autrement.
            
         

         
         
            – Vous ne pouvez pas comprendre qu’on aime sa
fille sans être pervers ? dit Mar ina en embrassant
encore le cadavre qui aurait de plus en plus besoin
de bonnes paires de gifles, si vraiment ça réchauffe.
            
         

         
         
            – Me dire ça à moi ? dit Liberty indigné en traversant la foule pour aller embrasser Anne, qui lui
mord l’oreille à cette occasion, dans les bras de
Martine. Aïe, je saigne, ajoute-t-il pour Martine.
            
         

         
         
            – Qu’est-ce que je peux y faire ? dit Martine. Ce
ne sont pas mes dents. Ni mon oreille, ajoute-t-elle
en riant.
            
         

         
         
            – Evangelina, Evangelina, dit la mère en pleurant.
            
         

         
         
            – C’est le mariage de mon neveu que vous êtes
en train de saboter, dit le commissaire pour manifester son hostilité à bon compte.
            
         

         
         
            – Très bien, Liberty, dit Mme Wallance, qui n’est
pas prolixe de tels compliments envers son fils,
même si tout est en l’occurrence terni par l’emploi
public de son surnom par sa propre mère.
            
         

         
         
            – Et si une mère a tué sa fille là-haut, on ne voit
pas pourquoi une autre n’aurait pas fait pareil en
bas, dit Liberty, pas mécontent de ce nouvel angle
d’attaque. J’ai le pressentiment que ça pourrait bien
s’être passé comme ça, Mme Pouchtoukoff.
            
         

         
         
            – Mme Pouchtoukoff ? dit Montgomery. Vous
êtes Mme Pouchtoukoff ?
            
         

         
         
            – Je ne suis pas Mme Pouchtoukoff. Je suis
Marina Ymallon. Les Pouchtoukoff sont des amis
et votre conduite inqualifiable à l’égard de leur fils
ne vous donne pas le droit de vous conduire
encore plus inqualifiablement à mon propre égard,
crétin, dit-elle à Liberty.
            
         

         
         
            – On vous a dit que ce n’est pas un crétin, dit
Lavraut pour voler au secours de son patron.
            
         

         
         
            – Et surtout pas au lit, dit Martine. C’est Kevin
qui l’a dit, précise-t-elle pour son époux.
            
         

         
         
            – Si vous croyez que Liberty est un crétin, chère
madame, nous ne sommes définitivement pas faits
pour êtres amis, dit Gou, comme si c’était lui qui
prenait ses distances, et juste avant d’éclater à nouveau de rire.
            
         

         
         
            – Un pressentiment, ça ne vaut pas preuve, dit
Aramandes. Vous avez déjà eu un pressentiment tout
à l’heure pour Mme Bresgang, Liberty, on ne peut
pas non plus les multiplier dans la même soirée.
            
         

         
         
            – Mais, tout à l’heure, c’étaient des preuves, dit le
commissaire rappelé à l’injustice précédente. J’ai eu
un seul pressentiment de la journée et c’est maintenant. On a bien droit à un, quand même. C’est
un monde.
            
         

         
         
            – Mmmmm mmm, dit le juge qui se rend bien
compte qu’il ne maîtrise pas tout.
            
         

         
         
         
            – On lui passe les menottes ? dit Nathalie Mali-corne. Une femme qui élève sa fille pour que la
gamine vienne poser nue dans une fête de mariage,
elle n’a pas de morale. Elle pourrait aussi bien tuer
sa fille et la violer, Liberty a raison.
            
         

         
         
            – Moi, je ne pourrais pas te tuer, juste te violer,
dit Fagis, encore ivre mort, à la Guadeloupéenne
en l’embrassant dans le cou.
            
         

         
         
            – Tu es trop drôle, dit Nathalie Malicorne en
riant de fait.
            
         

         
         
            – Fagis, je vous prie, dit Aramandes, jaloux. Il y a
des dames.
            
         

         
         
            – Fagis, le harcèlement sexuel pourrait briser
votre carrière, dit Liberty pour que la situation soit
bien établie devant témoins.
            
         

         
         
            Ça dégrise temporairement l’arriviste.
            
         

         
         
            – Ma pauvre Evangelina, ma pauvre Evangelina,
dit Marina Ymallon en pleurant toujours comme si
ses larmes étaient d’alcool et qu’il y en avait pour
des semaines avant qu’elle ait dégurgité par les
yeux tout ce qu’elle a ingurgité par la gorge.
            
         

         
         
            – Evangelina, dit Montgomery en se passant la
langue sur les lèvres en connaisseur. Elle était vraiment pas mal, à y réfléchir. Pour Evangelina, hip
hip hip.
            
         

         
         
            – Hourra, dit Marina Ymallon, croyant ainsi participer à l’éloge funèbre.
            
         

         
      

      
      
      
      
         
         
         « Vos gueules, papa »
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
            Vers une heure du matin, on rentre à
l’hôtel des Voyageurs. Concernant les
assassinats, il a été décidé les choses suivantes : Mme Bresgang reste chez elle, ce qui n’est
pas entièrement réglementaire, toujours menottée,
ce qui ne l’est pas non plus, sous la protection et la
surveillance conjuguées de sa famille peu aimante ;
Marina Ymallon, de son côté, a ordre de passer la
nuit seule à l’hôtel Royal (Gou et Aramandes n’ont
pas voulu que quelqu’un profite d’elle, eux ne faisant plus l’affaire) et de ne pas le quitter jusqu’à ce
qu’on vienne l’y chercher. D’un point de vue procédurier, tout n’est pas dans l’ordre mais, encore
une fois, les invités ne sont pas officiellement en
charge de l’enquête (si les policiers de Bergougnans avaient daigné s’en occuper, on leur aurait
laissé la place), et puis c’est à la bonne franquette,
en famille, en souvenir des liens qui ont uni
quelques heures Mme Bresgang et le commissaire.
Et comme on n’est plus si soûls qu’on ne se rende
pas compte qu’on l’est, on estime que ça ne fera
pas de mal de remettre la résolution définitive des
énigmes au réveil, le viol sur Evangelina pouvant
difficilement être pratiqué par sa mère.
            
         

         
         
            On se dégrise un peu sur la route, d’autant
qu’elle est de nouveau assez longue, on se perd
facilement la nuit. Ils mettent une bonne heure à
atteindre l’hôtel des Voyageurs, le commissaire
espère que ça ne jouera pas contre sa reconstitution
des faits s’il accuse un assassin d’avoir fait l’aller et
retour en dix ou vingt minutes depuis la fête des
Bresgang.
            
         

         
         
            Quand ils arrivent, tout est éteint. Ils trouvent un
interrupteur mais après que Charlotte et Emily ont
joué à courir dans la réception et se sont évidemment fait mal en heurtant le piolet caché par la
couverture toujours planté dans le cœur du cadavre
qui a toutefois l’air de ne plus couler, s’étant vidé de
tout son sang et justifiant cette franche humidité
poisseuse qui recouvre l’ensemble du sol. Pour ne
pas abîmer ses chaussures, on les enlève ainsi que ses
chaussettes et on y marche pieds nus, le bas du pantalon relevé pour les hommes. Ça laisse des traces
rouges sur les marches de l’escalier et sur toutes les
moquettes, mais ce n’est pas aux clients de nettoyer.
            
         

         
         
            En fait, le personnel auquel l’assassiné avait
donné quartier libre a bien l’air de l’avoir pris, et,
comme il n’y a pas d’autres clients qu’eux pour la
nuit, les policiers et leurs accompagnateurs peuvent
s’arranger comme ils veulent. D’autant que l’hôtelier avait été très aimable à leur arrivée, gardant en
particulier leurs bagages comme il a refusé de faire
pour le commissaire, comme s’il avait immédiatement conçu à l’égard de Liberty une antipathie
dont la suite montra le bien-fondé, les victimes
aussi ont leurs pressentiments.
            
         

         
         
            Il s’avère vite qu’il y a un problème. Seules sept
chambres sont disponibles, les cinq autres que
contient l’hôtel étant en travaux. On avait compté
que Gou, fidèle à sa réputation, découcherait, et
qu’on pourrait donc disposer de son lit. Mais deux
assassinats mal placés, l’éloignant coup sur coup de
la sœur de la victime de celui du haut puis de la
mère de celle du bas, le forcent à rentrer comme
tout le monde et ce n’est pas au divisionnaire que
ses subordonnés vont voler une chambre. Le docteur
Murat, qui a eu une journée éprouvante pour un
légiste en congé avec trois cadavres à analyser dont
deux en étant lui-même en état d’ébriété, réclame
également de se coucher immédiatement. Lavraut,
Martine, Emily, Charlotte et Anne ont déjà deux
chambres communicantes, une pour les parents, une
pour les enfants, qu’il faudrait être inhumain pour
disputer à une famille aussi unie. Aramandes, en tant
que juge, estime également qu’il n’a aucune raison
de renoncer à son lit. Le commissaire non plus n’est
pas du genre à offrir le sien de bon cœur et, comme
Nathalie Malicorne, femme seule, en a également un
pour elle, c’est rapidement réglé, laissant Fagis, Kevin
Rocamadour et Montgomery dans une situation de
quasi-vagabondage, surtout vu l’état de la réception
où il est exclu de dormir à même un sol gorgé de
sang, on risquerait la noyade.
            
         

         
         
            – Je veux bien dormir avec Nathalie, si ça gagne
de la place, dit Gou.
            
         

         
         
            – Moi aussi, disent Aramandes, Fagis, Wallance et
Montgomery.
            
         

         
         
            – Quoi, commissaire Liberty ? disent d’une seule
voix Martine et Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – Papa, tu me lâches, s’il te plaît, dit Montgomery. À cette heure-là, les parents sont couchés.
            
         

         
         
            – Vous avez pensé à appeler votre épouse et vos
charmants enfants, Fagis ? dit Wallance, pour diminuer les charmes de l’arriviste aux yeux de la Guadeloupéenne et certain que l’autre ne l’a pas fait
dans l’état où il était.
            
         

         
         
            – Non, commissaire Liberty, je le fais tout de
suite, dit l’ambitieux qui n’a toujours pas récupéré
toute sa lucidité.
            
         

         
         
            Il s’exécute sur son portable mais un petit bonjour à deux heures et demie du matin fait mauvais
effet dans sa famille et il raccroche au bord des
larmes, ce qui ne le met pas en bonne position aux
yeux d’une éventuelle amante.
            
         

         
         
         
            Aramandes renonce aussi, parce que des coucheries entre relations de travail gagnent à être plus
discrètes. Montgomery reste seul en course et
Nathalie Malicorne ne dit pas non.
            
         

         
         
            – C’est très joli, cette balafre, dit-elle en la lui
caressant.
            
         

         
         
            – Pas touche, dit Montgomery en l’embrassant à
pleine bouche. Bonsoir, la compagnie, ajoute-t-il
quand il reprend enfin sa respiration, leur faisant
signe d’une main de déguerpir.
            
         

         
         
            – Ce serait peut-être plus moral que Montgomery dorme dans la chambre de son père, dit Ara-mandes qui préférerait que Nathalie Malicorne
passe une nuit solitaire si ce n’est pas lui qui l’accompagne.
            
         

         
         
            – Désolé, papa, mais je fais pas dans l’inceste, dit
Montgomery d’un ton sans discussion.
            
         

         
         
            – Tu n’as qu’à venir dormir avec les enfants, si ça
ne te dérange pas, Damien, dit Lavraut, conciliant,
pour ne pas laisser son collègue à la rue. Ça te rappellera les tiens.
            
         

         
         
            Fagis n’a d’autre solution qu’accepter. Le commissaire craint un instant que son arriviste subordonné en profite pour coucher lui aussi avec Martine, ce qui lui déplairait fortement, mais la présence
de Lavraut dans le lit, aussi mauvais enquêteur soit-il souvent dans sa gentillesse, lui paraît cependant de
nature à diminuer drastiquement les risques.
            
         

         
         
            Ne reste que Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – Moi, je vais avec Liberty chéri et tout est réglé
pour le mieux, dit le jeune homosexuel.
            
         

         
         
            – Parfait, dit tout le monde.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit le commissaire.
            
         

         
         
            – Pas touche, dit Kevin Rocamadour en parodiant Montgomery et en embrassant Liberty chéri
sur la bouche.
            
         

         
         
            – Ma chambre est très moche, dit le commissaire
comme dernier argument, sachant à quel point
Kevin Rocamadour est un garçon de goût.
            
         

         
         
            – Ça ne peut pas être plus moche que chez vous
à Paris, commissaire Liberty, dit Fagis, qui en a gros
sur le cœur.
            
         

         
         
            Tout le monde rit. Depuis que la petite troupe,
accompagnée de voisins et profitant des circonstances professionnelles particulières, s’est invitée
chez Wallance qui préservait son appartement de
            toute intrusion 1, les remarques sur la décoration
sont malheureusement légion.
            
         

         
         
            – Je peux vous jurer que tout n’est pas moche
chez Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – Je te crois, dit Martine.
            
         

         
         
            – J’en suis sûr, dit Lavraut, toujours heureux de
flatter son supérieur adoré.
            
         

         
         
            – Ah oui, vous aussi, Lavraut ? disent Gou et Ara-mandes, sincèrement surpris.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Martine en se tournant vers son
époux, stupéfaite, les deux mains sur les hanches.
            
         

         
         
            –Quoi ? dit Lavraut avec cette innocence
convaincante dont on a déjà dit comme elle serait
utile à un pervers.
            
         

         
         
            – Croyez-moi que je vais éclaircir ça, commissaire Liberty, et je ne vous conseille pas, dit Martine. Je ne vous conseille pas.
            
         

         
         
            – Moi aussi, je ne te conseille pas, papa. On est
bien d’accord ? dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Et moi, tu me conseilles quoi ? dit Nathalie
Malicorne qui disparaît avec le jeune balafré.
            
         

         
         

         
            La nuit est un enfer. Pour se protéger de Kevin
Rocamadour qui s’est mis nu sans pudeur excessive,
le commissaire dort tout habillé, à l’exception de ses
chaussures, c’est-à-dire qu’il ne dort pas. Le jeune
homme l’agresse de caresses malgré ses vêtements et
il est obligé de rester sur ses gardes. D’autant que
l’insonorisation est mal faite et qu’on entend, en plus
des hurlements d’Anne dans la chambre communiquant à celles des Lavraut où Fagis non plus ne doit
pas passer un bon moment, les gémissements qui ressemblent à des rugissements de Nathalie Malicorne
et Montgomery qui ont au contraire l’air d’en partager de fameux.
            
         

         
         
            Au bout d’un quart d’heure, on frappe à leur porte.
            
         

         
         
            – Non, dit Wallance.
            
         

         
         
            Entre Gou.
            
         

         
         
            – Mon cher Liberty, je n’arrive pas à dormir, je
suis venu faire un brin de causette. J’espère que je
ne vous dérange pas.
            
         

         
         
            – Non, dit le commissaire, qui aurait imaginé son
supérieur dans la croyance qu’il allait se livrer à des
relations sexuelles avec Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
         
            Wallance se félicite au contraire d’être resté tout
habillé, montrant bien que ses prétendues pulsions
homosexuelles insurmontables sont pure invention. Ce n’est pas ainsi que l’interprète le divisionnaire, tant des rumeurs diverses courent sur le
compte du commissaire.
            
         

         
         
            – Ah, vous êtes vraiment impuissant, mon pauvre
Liberty ? dit Gou. On me l’avait dit mais je n’étais
pas sûr que ce n’étaient pas juste des ragots.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Kevin Rocamadour, le
titre d’amant d’un tel incapable n’apportant aucune
gloire personnelle.
            
         

         
         
            – Aïe, au secours, entend-on soudain, suivi de pas
précipités et d’une porte qui s’ouvre.
            
         

         
         
            C’est Nathalie Malicorne qui entre chez Wallance, à peine vêtue mais vêtue quand même, d’un
peignoir qui ne fait que laisser deviner ce qu’on
aimerait voir.
            
         

         
         
            – Il a voulu m’étrangler, dit-elle comme Montgomery apparaît derrière elle, un slip à la main
qu’il n’a pas encore enfilé.
            
         

         
         
            – Oh, dit Kevin Rocamadour, vexant le père par
une approbation jugée excessive du fils.
            
         

         
         
         
            – Si tu préfères niquer avec des pédales, c’est sûr
que tu as frappé à la bonne porte, dit Montgomery. Mais c’est pas comme ça que tu compteras
les étoiles, ma poulette.
            
         

         
         
            – Tu as failli m’étrangler, pervers, dit Nathalie
Malicorne.
            
         

         
         
            – Le cou aussi, c’est zone érogène, dit Montgomery en connaisseur. Il faut faire l’amour à fond si
tu ne veux pas rester pucelle tout au fond de toi,
ma salope.
            
         

         
         
            – Bien sûr, disent Gou, Kevin Rocamadour et
Wallance pour ne pas laisser penser qu’ils sont plus
ignorants qu’un autre sur la typologie sexuelle. Il
ne faut pas avoir peur parce qu’on vous serre le
cou.
            
         

         
         
            – Serrer, c’est ça l’amour, dit Montgomery.
            
         

         
         
            Arrivent aussi Aramandes, Lavraut, Martine et les
enfants, y compris Anne que Martine blottit
contre son sein sans réussir à la faire taire, tous
avertis par les cris et intéressés par la course dans
le couloir. La chambre de Wallance et Kevin
Rocamadour est petite, vite il faut s’asseoir sur le
lit.
            
         

         
         
         
            – Tu préfères que papa t’explique la baise tout
habillé ? dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Oh non, mon chéri, dit Nathalie Malicorne,
effrayée à cette perspective. Comme j’aime ta
balafre, ajoute-t-elle en la lui léchant.
            
         

         
         
            – Alors maintenant, tu ne fais plus d’histoire,
sinon tu en auras une sur chaque joue, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – C’est du harcèlement, dit Aramandes, jaloux.
            
         

         
         
            – Ta gueule, le juge, dit Montgomery.
            
         

         
         
            Et comme un magistrat perd beaucoup de son
autorité et de sa solennité en pyjama, Aramandes se
tait, certainement pour préserver la dignité de sa
fonction en n’engageant pas un rapport de forces
dans une situation notoirement défavorable.
            
         

         
         
            – J’espère que ce sera convaincant, demain, votre
explication des assassinats, commissaire Liberty, dit-il au contraire, comme si les fautes des fils devaient
retomber sur les pères.
            
         

         
         
            – J’ai le pressentiment que ce cher Liberty ne
nous décevra pas, dit Gou.
            
         

         
         
            – Est-ce que votre maman est asiatique, Montgomery ? dit Martine qui, depuis des années, a des
soupçons qu’elle ne peut ni infirmer ni confirmer 2.
            
         

         
         
            – J’ai l’air d’un Chinetoque, connasse ?
            
         

         
         
            – Madame votre mère a une fois de plus raison,
mon cher Liberty : ce garçon est grossier, dit Gou.
            
         

         
         
            – S’il faut être impuissant ou grossier, je préfère
être grossier, dit Montgomery. À bon entendeur,
salut. Saisi, papa ?
            
         

         
         
            Le divisionnaire comprend que le mot papa sert
ici de rythme à la phrase plus que de signe de filiation, comme un mélomane dirait pom pom, et que
c’est lui personnellement le bon entendeur. Le
commissaire, de son côté, a une analyse plus familiale et s’estime de nouveau compromis à tort et
publiquement par le ton de Montgomery, lui
n’avait pourtant rien dit de mal.
            
         

         
         
            – Alors, vos gueules, papa, et bonne nuit. C’est
sûr que c’est plus facile de passer une bonne nuit
quand ce qu’on aime, c’est ne pas baiser. Et que
cette pouffiasse arrête de hurler ou je m’en occupe,
ajoute-t-il en désignant Anne.
            
         

         
         
         
            « Ce que c’est que l’instinct fraternel », commente le commissaire dans un de ses carnets.
            
         

         
         
            On reste discuter un peu après le départ de
Nathalie Malicorne et Montgomery. Liberty
s’ennuie, n’écoute pas, s’endort. Il se réveille au
milieu des rires de tous parce qu’on le gifle pour
l’empêcher de ronfler. Il est à bout et, au mépris
des comportements habituels, plus gêné de se
cacher tout habillé dans son lit que Kevin Rocamadour de s’y montrer nu.
            
         

         
      

      
      
      

      
            1.
            
            Voir Les Copropriétaires.
            

             
            
            ↵
            

      
            2.
            
            Voir Les Japonais.
            

             
            
            ↵
            

   
      
   
         
         
         Eh bien, dansez maintenant
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
            On se réveille tard, s’étant endormis tard,
à part le commissaire qui n’a pas dormi
du tout pour se préserver d’agissements
de Kevin Rocamadour qui a vite renoncé, gagné
par le sommeil.
            
         

         
         
            – On n’a pas l’air d’avoir beaucoup dormi, mon
cher Liberty, lui dit Gou dès qu’il le voit, avec un
ton non de pitié, c’est aussi bien, mais un air
sexuellement entendu.
            
         

         
         
            Tout est trop compliqué à expliquer, le commissaire ne répond pas.
            
         

         
         
            On est dégrisés mais pas au mieux de sa forme.
On décide de prendre le petit déjeuner à midi au
Royal pour interroger Marina Ymallon sur place
où ce sera plus facile d’être servis qu’à l’hôtel des
Voyageurs quasi abandonné. En plus, si on est en
définitive réduits à devoir innocenter la mère,
celle-ci, en contrepartie, ne devrait pas faire
d’inconvénient à offrir le petit-déjeuner général, ce
ne serait pas cher payé pour un meurtre. Mais Wallance n’a pas renoncé à ne pas l’innocenter, et en
tant qu’assassine elle ne va pas non plus faire des
histoires pour quelques boissons et viennoiseries.
            
         

         
         
            Le commissaire a eu du temps pour réfléchir
pendant la nuit, plus qu’il ne lui en fallait. Il est
dans une situation qui lui déplaît fortement. Il lui
semble être victime de chantages. Celui de Martine
dont Anne est l’objet, il y est habitué. Mais, alors
que Wallance a parfois craint que des témoins mal
intentionnés le voient commettre un de ses actes
de justice et de sécurité et l’interprètent de travers,
faisant de lui un simple criminel avec les moyens
de pression afférents, il est confronté à un champ
de bataille inattendu. Montgomery ne nie pas
explicitement sa responsabilité dans l’assassinat,
encore moins le viol, d’Evangelina. Mais il fait bien
comprendre à son papa présumé les problèmes que
poseraient à la carrière du commissaire la publicité
faite à cet acte. La crainte des conséquences, alliée
à l’instinct paternel, fait d’amour et de solidarité,
freine les velléités de Wallance. Il se sent comme
dans une fable de La Fontaine, comme s’il venait
de chanter et qu’il lui fallait désormais passer à
l’étape suivante.
            
         

         
         
            À midi, on est sur place, au Royal, attablés avec
Mar ina Yvallon, et on ne regrette pas son choix,
l’hôtel proposant jusqu’à quatorze heures un plantureux brunch avec champagne (c’est sain de
reboire un peu quand on a beaucoup bu), le
dimanche.
            
         

         
         
            – Evangelina, Evangelina, ma pauvre fille, dit la
mère en pleurnichant encore, ce qui met tout le
monde dans de mauvaises dispositions à son égard,
comme si elle avait décidé de gâcher systématiquement chaque instant du week-end prétendu de fête.
            
         

         
         
            On a fait venir aussi Mme Bresgang, toujours
menottée, mais, pour elle, l’affaire est cuite. Le raisonnement du commissaire, appuyé sur des faits
d’un entêtement incontestable quand on les examine la tête sobre, emporte désormais l’assentiment
général, chacun étant en outre pressé d’en finir avec
le travail pour profiter de ce qui reste de fiesta.
            
         

         
         
            – Je crois, dit Marina Ymallon en évoquant son
propre cas, qu’il s’agit d’une erreur judiciaire.
Comme dans l’affaire Pouchtoukoff, ajoute-t-elle
pour qu’on ne la soupçonne pas de regretter ces
dysfonctionnements exclusivement quand elle en
est personnellement victime et non pas d’un point
de vue théorique général.
            
         

         
         
            – Quoi, l’affaire Pouchtoukoff ? dit Lavraut qui a
lui-même choisi ce coupable.
            
         

         
         
            – C’est l’ami d’Adriano qu’il faudrait retrouver
et interroger, dit Marina Ymallon.
            
         

         
         
            – Adriano Pouchtoukoff, quel drôle de nom, dit
Lavraut comme un argument supplémentaire pour
son hypothèse.
            
         

         
         
            – Encore faudrait-il mettre la main dessus, ce
prétendu ami, si tant est qu’il existe, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Très juste, papa, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Ne déviez pas la conversation, chère madame,
dit Gou. Nous sommes ici à Montazignac, pas pour
nous occuper de l’affaire Pouchtoukoff mais de
l’affaire Evangelina, malheureuse jeune fille assassinée par sa propre mère.
            
         

         
         
            – Et violée, dit Montgomery, qui tient à ce que
l’ensemble du dossier soit réglé en une seule fois
pour se sentir à l’aise.
            
         

         
         
            – Et violée, chère madame, dit Aramandes. Vous
avez ajouté l’immoralité à l’assassinat, ajoute-t-il,
preuve qu’il n’a pas encore retrouvé la totalité de
ses esprits.
            
         

         
         
            – C’est idiot, dit Marina Ymallon.
            
         

         
         
            – C’est un trait psychologique caractéristique des
criminels qu’ils croient mieux savoir que les honnêtes gens ce qui est intelligent et ce qui ne l’est
pas, chère madame, dit Gou. Ce complexe de supériorité, tout à fait dépourvu de base la plupart du
temps, permettez-moi de vous dire, est souvent ce
qui les perd et, de ce point de vue, j’ai bien peur
que vous ne serez pas l’exception.
            
         

         
         
            – Mais je suis une femme, avec quel orgasme
aurais-je violé, je veux dire quel organe ? dit
Marina Yvallon à qui on peut bien pardonner un
lapsus de rien dans une situation aussi difficile.
            
         

         
         
         
            – Ce n’est pas parce qu’on est une femme qu’on
est impuissante, dit mystérieusement Wallance à qui
il serait également injuste de reprocher d’avoir ce
mot en tête, à force qu’on l’y lui mette.
            
         

         
         
            – Bien sûr, disent Nathalie Malicorne et Martine
qui ne la comprennent pas parfaitement, sans qu’on
puisse leur jeter la pierre, mais à qui il semble que
cette phrase participe de la lutte contre la misogynie dont Marina Ymallon, entre autres forfaits, se
rendrait coupable.
            
         

         
         
            – Avec les doigts, dit Gou. Vous croyez que les
doigts ne sont pas une zone érogène, comme le
cou, ajoute-t-il sans que ce soit exactement ce qu’il
veuille dire mais il tient à ne pas se désolidariser de
sa déclaration de la veille devant Montgomery et
Martine.
            
         

         
         
            – Bien sûr, dit Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – Il y avait un écartement que vous n’auriez pas
atteint avec seulement la langue, chère madame, dit
le docteur Murat. En revanche, des doigts, c’est bien
possible, ajoute-t-il comme si le choix ne se posait
qu’entre doigts et langue.
            
         

         
         
            – Ça expliquerait, chère madame, que vous
m’ayez si grossièrement repoussé après la découverte du crime, dit Gou. Avec mon expérience, à
l’odeur, j’aurais facilement découvert le pot aux
doigts, c’est-à-dire aux roses, ajoute-t-il fièrement.
            
         

         
         
            – Bien sûr, Monsieur le divisionnaire, dit Wallance avec une flagornerie qui est plutôt dans les
manières de Fagis.
            
         

         
         
            – Je prendrais bien aussi un petit champagne, dit
Mme Wallance, arrivant dans la salle à manger et
s’installant à leur table.
            
         

         
         
            – Et puis, ajoute Gou pour être bienveillant avec
son subordonné qui vient de l’être avec lui, le
commissaire Liberty a immédiatement eu le pressentiment que c’était vous, chère madame. Ça ne
s’invente pas.
            
         

         
         
            – Mais non, pas le pressentiment, la preuve, dit
Wallance.
            
         

         
         
            – Quelle preuve ? dit sa mère.
            
         

         
         
            – Non, pardon, le pressentiment. La preuve, c’est
Mme Bresgang, dit le commissaire.
            
         

         
         
            – Preuve, mon cul, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – On parle sur un autre ton, dit Fagis giflant la
menottée.
            
         

         
         
         
            – Très bien, Damien, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Ils disent n’importe quoi, niez, dit Mme Bresgang à sa collègue assassine.
            
         

         
         
            – Vous voulez dire que vous avouez aussi le
meurtre d’Evangelina Ymallon ? dit Wallance à
l’éphémère belle-mère de son neveu.
            
         

         
         
            – Et le viol, papa, précise Montgomery dont a
déjà dit ce qui stimule le désir d’exhaustivité.
            
         

         
         
            – N’oublions pas le viol, dit Gou. La pauvre
jeune fille. Violée par une femme, ce doit être horrible.
            
         

         
         
            – Affreux, dit Kevin Rocamadour.
            
         

         
         
            – Monsieur le divisionnaire, disent Nathalie
Malicorne et Martine, indignées. Et la parité ?
            
         

         
         
            – Excusez-moi, dit Gou. Un reste d’ivresse, sans
doute.
            
         

         
         
            – Tu ne pourrais pas dire à ce grossier balafré de
cesser de t’appeler papa, ça m’agace, dit Mme Wallance à son fils. Qu’est-ce qu’il fait ici, d’abord ? Je
ne l’ai pas invité ni ne t’ai proposé de venir avec tes
conquêtes. Kevin, c’est autre chose, c’est mon ami
à moi.
            
         

         
         
            – C’est quand vous nous avez invités, madame,
dit Nathalie Malicorne. On s’est dit que ça vous
ferait plaisir de connaître votre petit-fils.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Montgomery, c’est le fils du commissaire
Liberty avec Églantine Deslauriers-Dubois, dit la
Guadeloupéenne.
            
         

         
         
            – Tu avais mis cette pute enceinte ? dit la vieille
dame à son fils.
            
         

         
         
            – On ne parle pas comme ça de maman, la
vioque, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Je parle comme je veux, une pute de chez pute.
Comment pouvait-elle tourner ses pornos si elle
avait le ventre comme un ballon ? dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            L’argument ébranle un instant le commissaire.
            
         

         
         
            – Il en faut pour tous les goûts, dit Montgomery.
            
         

         
         
            Ce qui est convaincant aussi.
            
         

         
         
            – Ce n’est pas elle qui a pu violer Evangelina ? dit
Marina Ymallon.
            
         

         
         
            – Violer, je ne sais pas, mais assassiner, ce n’est
vraiment pas son genre, dit Montgomery. Au
contraire, elle est tout le temps à me le reprocher,
que ça va me faire du tort ou je ne sais quoi,
ajoute-t-il dans une formulation, heureusement
pour lui, à peu près incompréhensible. Non mais,
tout le monde n’est pas comme toi à violer et tuer
sa famille, continue-t-il en giflant Marina Ymallon
de chez Pouchtoukoff, inquiet que sa propre intégrité physique ait pu sembler mise en question
devant tous ces imbéciles.
            
         

         
         
            – Vous n’avez vraiment aucun respect pour la
fonction de mère, dit Wallance, volant au secours
de la famille.
            
         

         
         
            – Vous ne méritez pas d’être une femme, dit
Martine, forte de ses trois filles.
            
         

         
         
            – Exactement, dit Nathalie Malicorne qui n’a pas
encore d’enfant mais qui aimerait bien, si elle
trouve le père idéal, d’ici deux ans et demi, trois ans.
            
         

         
         
            – Tu es vraiment prêt à tout pour ne pas assumer
ce que tu es, dit Mme Wallance à son fils. Lâche.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit le commissaire.
            
         

         
         
            – Tu fais ta mijaurée avec ce charmant Kevin et
tu aurais engrossé cette pute d’Églantine Deslauriers-Dubois ? dit Mme Wallance. Je l’ai toujours
détestée. Elle était comme cette Evangelina, tout ce
qu’elle était capable de faire, c’était de rester les
fesses écartées et la chatte à l’air, ajoute-t-elle,
concluant abusivement de la position où on a
retrouvé la victime morte hier soir que c’était celle
qui lui était la plus familière de son vivant.
            
         

         
         
            – Ma fille n’était pas une pute, je vous prie,
dit Marina Ymallon, préférant, avec un reste
d’amour maternel, protéger la mémoire d’une
morte qu’assurer sa propre sécurité de vivante.
            
         

         
         
            – Ni la mienne, dit Mme Bresgang pour faire
également bonne impression.
            
         

         
         
            – Il fallait y penser plus tôt, chères mesdames, dit
obscurément Gou, comme si la conséquence des
assassinats dont les deux femmes sont accusées avait
été de pousser les victimes dans la prostitution.
            
         

         
         
            – Tout est de la faute du commissaire Liberty, dit
Mme Bresgang dont Wallance a le pressentiment
qu’elle utilise ce surnom parce qu’elle a vu que ça
l’agace. S’il n’avait pas offert cette immonde ménagère, l’assassin n’aurait pas eu sous la main la fourchette et le couteau du crime.
            
         

         
         
            – On ne peut pas prouver que ce sont les
miennes, dit lâchement Wallance. Ça pourrait aussi
bien être la ménagère de Martine.
            
         

         
         
         
            – Si, j’ai reconnu votre papier d’emballage salopé,
dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Vous m’accusez, commissaire Liberty ? dit Martine.
            
         

         
         
            Il s’en veut de sa bêtise. On ne va pas le faire
chanter aussi pour un cadeau de mariage.
            
         

         
         
            – En plus, je n’ai pas payé, ce n’est pas ma ménagère, dit-il encore stupidement.
            
         

         
         
            – Eh bien, payez, maintenant, dit Martine en sortant la facture de son sac.
            
         

         
         
            – Plus tard, dit Wallance. Je n’ai toujours pas mon
chéquier sur moi.
            
         

         
         
            – Maintenant, dit Martine.
            
         

         
         
            – Tu peux faire crédit au commissaire, ma chérie,
s’entremet Lavraut.
            
         

         
         
            – Bien sûr qu’on peut me faire crédit, dit Wallance.
            
         

         
         
            – Ses pressentiments ne nous ont jamais trompés,
dit Gou, se méprenant sur les sens propre et figuré
de l’expression.
            
         

         
         
            – Mon argent, dit Martine.
            
         

         
         
            – On ne parle pas de cadeau de mariage dans la
maison d’un veuf, dit Mme Wallance comme
arrivent Roland-Laurent et sa mère, ne voyant pas
d’un bon œil que sa propre famille soit en dette.
            
         

         
         
            – Violeuse, assassine, dit Roland-Laurent en crachant au visage de Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Je n’ai violé personne, dit-elle maladroitement,
accréditant la thèse de l’assassinat.
            
         

         
         
            – De cela, personne ne vous a accusé, chère
madame, à part ce jeune homme à qui la douleur
fait perdre la précision de l’enquêteur et l’élégance
du magistrat, dit Aramandes. Dois-je comprendre
que vous ne niez plus le meurtre ?
            
         

         
         
            – Oui, c’est ce qu’on a compris, disent Gou,
Fagis, Nathalie Malicorne, Lavraut, Martine, Emily
et Charlotte.
            
         

         
         
            – On ne parle pas la bouche pleine, dit Martine
en giflant ses deux aînées qui entament un nouveau concours de hurlements avec Anne.
            
         

         
         
            – Et si Mme Bresgang a tué sa fille, Mme Ymallon a tué la sienne, dit Wallance comme si personne
ne pouvait nier le lien entre les deux assassinats.
            
         

         
         
            – Bien sûr, mon cher Liberty, dit Gou qui comprend qu’il ne comprend pas tout et ne veut pas le
laisser paraître.
            
         

         
         
         
            – Alors, qu’on les embarque et qu’on n’en parle
plus, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – La voix de ce jeune homme est celle de la raison, dit Gou. Qu’on n’en parle plus.
            
         

         
         
            Il a peur sinon de faire des gaffes, s’il doit donner
son opinion et tout expliquer.
            
         

         
         
            – Mais oui, qu’on n’en parle plus, disent tous les
autres qui aimeraient mieux profiter de leur derniers instants à Montazignac avant de sauter dans la
camionnette qui les mènera à l’aéroport.
            
         

         
         
            Wallance acquiesce aussi quoiqu’il ait plus de
temps devant lui avant d’attraper le train de nuit. Il
ambitionne de monter à bas prix dans la camionnette des autres puis de trouver une navette entre
l’aéroport et la gare.
            
         

         
         
            – Mais je n’ai violé personne, dit Marina Ymallon comme si c’était la première fois qu’elle prononçait cette phrase censée la disculper.
            
         

         
         
            – Vous avez eu bien tort, connasse, dit Montgomery. Ça vous aurait au moins fait un bon souvenir à ruminer en cellule.
            
         

         
      

      
      
      
      
   
         
         
         Où tout est réexpliqué
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
            Arrivent enfin deux policiers en uniforme
de Bergougnans, un grand et un petit,
immédiatement impressionnés par le
nombre de collègues présents et leurs titres. C’est
Montgomery qui les a appelés de nouveau, au petit
matin, avant de se réamuser avec Nathalie Mali-corne. Il a prétexté le confort des trois filles
Lavraut, qui ne devaient pas voir encore ce cadavre
au petit déjeuner (il a rappelé quand il a compris
que le brunch se tiendrait en définitive au Royal),
suscitant l’admiration de la Guadeloupéenne pour
le soin qu’il prenait des enfants. En réalité, ce que
le balafré a derrière la tête est d’en finir une fois
pour toutes avec ces affaires, surtout celle d’Evangelina Yvallon, il baisera plus tranquille.
            
         

         
         
            Les Bergougnagnais comprennent d’emblée, à ses
menottes, que Mme Bresgang est la coupable. Ils
n’ont pas saisi qu’il y en a une autre et commencent par parler poliment à Marina Yvallon,
avant que Montgomery réexplique plus clairement
la situation et qu’ils la giflent à leur tour, une mère
assassine qui viole sa fille ne mérite pas mieux.
            
         

         
         
            Ensuite, tout le monde leur parle pour qu’ils
aient bien conscience des détails de l’affaire.
            
         

         
         
            – C’est Liberty qui a eu un pressentiment, dit Gou.
            
         

         
         
            – Et surtout une preuve, dit Wallance qui ne veut
pas tout faire peser sur son intuition, même si ç’a
été l’élément principal pour Marina Yvallon.
            
         

         
         
            – C’est clair, dit Aramandes.
            
         

         
         
            – Très, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Mon fils est un imbécile, mais, là, il ne s’est pas
conduit comme un imbécile, dit Mme Wallance.
            
         

         
         
            – C’est vous qui êtes un imbécile, Liberty ? dit le
grand Bergougnagnais qui n’a pas compris que
Wallance est commissaire.
            
         

         
         
         
            – Je l’aurais juré, dit le petit. Quelque chose dans
l’allure ne trompe pas.
            
         

         
         
            – Mais pas du tout, dit Kevin Rocamadour. Au
lit, c’est un génie.
            
         

         
         
            – Exactement, dit Martine.
            
         

         
         
            – J’en suis sûr, dit Lavraut.
            
         

         
         
            – Je demande à voir, dit Fagis.
            
         

         
         
            – Ah non, dit Kevin Rocamadour, jaloux.
            
         

         
         
            – Je ne suis pas un imbécile, je suis le commissaire
Wallance, dit Liberty.
            
         

         
         
            – C’est un imbécile, dit Mme Bresgang.
            
         

         
         
            – Et pire que ça, dit Marina Yvallon. Au lit, c’est
un impuissant, ajoute-t-elle tant les rumeurs se
répandent à une vitesse mystérieuse.
            
         

         
         
            – C’est mon oncle, dit Roland-Laurent, manifestant une fois de plus qu’il n’est pas une flèche mais
parvenant du moins à changer une conversation
qui ne promettait rien de bon pour Liberty
            
         

         
         
            – Le plus urgent, c’est de nous débarrasser des
cadavres, dit Mme Wallance. Le jardin est inutilisables chez les Bresgang, tout comme la chambre
du haut, et ce n’est pas mieux à la réception de
l’hôtel des Voyageurs.
            
         

         
         
         
            – Qui sont les victimes ? demande le petit Bergougnagnais.
            
         

         
         
            – Evangelina Yvallon, la propre fille de madame,
dit Montgomery. Il faudra vous le répéter combien de fois ?
            
         

         
         
            Wallance remarque l’aspect original de la situation de son fils, d’habitude, lui, c’est le nom du
coupable qu’il lui faut proférer plusieurs fois avant
que son auditoire soit franchement convaincu,
pour la victime il y a toujours des preuves.
            
         

         
         
            – Et à l’hôtel ? insiste le Bergougnagnais.
            
         

         
         
            Le commissaire se rend compte à cet instant que
c’est la première fois qu’il ne connaît pas le nom
d’un assassiné le lendemain du meurtre. Ça lui
arrive de tuer anonymement, à savoir que l’anonymat recouvre aussi bien l’assassin que la victime, mais cette double ignorance passe rarement
la nuit. Il est vrai que, en l’occurrence, elle n’est
plus que simple, puisque le nom de la meurtrière
est mieux connu que celui du meurtri.
            
         

         
         
            – À l’hôtel, c’est l’hôtelier, dit Montgomery
d’un ton méprisant, pour que tout le monde saisisse que le meurtre qui compte réellement est
celui qui a été commis dans le jardin des Bresgang.
            
         

         
         
            Celui de l’hôtel, il n’a rien à y voir, il s’en fiche.
Il est juste un jeune homme qui vit sa vie, pas un
missionnaire de la sécurité comme son papa prétendu.
            
         

         
         
            – Madame a tué sa fille et madame a tué sa fille,
la violant de surcroît, dit le commissaire, montrant
respectivement Mme Bresgang et Marina Yvallon.
Et l’une des deux, à moins qu’elles ne se soient
alliées pour ce faire, ce qui n’est pas impossible non
plus, ajoute-t-il comme il vient d’y penser, a tué
l’hôtelier des Voyageurs.
            
         

         
         
            – Léopold ? dit le petit Bergougnagnais.
            
         

         
         
            – Léopold Ossetrompe ? dit le grand. Mais c’est
affreux.
            
         

         
         
            Le commissaire est satisfait de connaître le nom
de la victime du piolet, mieux vaut tard que jamais.
            
         

         
         
            – Oh, dit Montgomery, énervé. Et la mariée, ce
n’est pas affreux ? Evangelina, je vous accorde que
c’est moins terrible, au moins elle est morte en
jouissant, c’est un bon souvenir qu’elle a emporté
dans l’au-delà.
            
         

         
         
         
            – Moi aussi, j’aimerais mourir comme ça, dit
Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Mais on ne va jamais pouvoir évacuer trois
cadavres à deux, dit le grand Bergougnagnais. On
n’avait pas saisi.
            
         

         
         
            – Pourtant, j’ai bien expliqué, dit Montgomery.
            
         

         
         
            – Oui, dit Nathalie Malicorne. J’étais à côté de
lui quand il a téléphoné, moi j’ai tout compris.
            
         

         
         
            – On pourrait regrouper les corps à l’hôtel, puisqu’on s’en va, dit le commissaire pour faire plaisir
à sa mère qui ne veut plus de cadavre chez les Bresgang où elle persiste à loger gratuitement malgré
les événements, et comme si seule la présence de
clientèle interdisait jusqu’alors une telle morgue.
            
         

         
         
            – Vous pouvez nous déposer à l’hôtel des Voyageurs en voiture, à propos ? dit Gou. Car il commence à se faire tard, il ne faudrait pas rater l’avion
maintenant que ces messieurs (il montre les deux
Bergougnagnais du regard) ont l’affaire en main.
            
         

         
         
            – Eh oui, c’est que le devoir nous appelle à Paris,
dit Aramandes. Après un week-end de travail, une
semaine de travail, telle est la vie d’un magistrat,
commente-t-il alors que tout le monde sait qu’il
            ne fait rien que se promener et feuilleter des dossiers.
            
         

         
         
            – La vie d’un policier, c’est encore pire, dit Gou
qui n’avait jamais imaginé son samedi soir dans un
lit solitaire alors que, à Paris, avec toutes les stagiaires, il n’est jamais confronté à un week-end si
frugal.
            
         

         
         
            – À Paris, les viols sont monnaie courante, dit
Montgomery. C’est vrai aussi que ce n’est pas toujours les mères qui violent leurs filles, ajoute-t-il en
regardant Mme Bresgang l’air dégoûté bien que la
malheureuse ne soit coupable que d’assassinat.
            
         

         
         
            – D’accord, d’accord, tout est clair, dit le petit
Bergougnagnais. Mais laquelle a tué Léopold Ossetrompe ?
            
         

         
         
            – Mme Bresgang, dit Gou pour en finir, s’ils
ratent l’avion le billet n’est pas remboursable.
            
         

         
         
            – Mme Yvallon, dit Aramandes, les mêmes causes
amenant parfois à des effets différents.
            
         

         
         
            – Les deux, dit Martine, qui est prête à ne pas
faire de détails pourvu qu’elle ne se retrouve pas en
rade à Montazignac, l’avion loupé, avec ses trois
filles sur les bras.
            
         

         
         
         
            – Tout est réglé, maintenant ? dit Wallance aux
deux policiers en uniforme.
            
         

         
         
            – Oui, Monsieur le commissaire, dit le grand.
            
         

         
         
            – Oui, Monsieur l’imbécile, dit sans le vouloir le
petit qui, décidément, est trompé par l’allure de
Liberty.
            
         

         
         
            – Alors dépêchons-nous, maintenant, dit Nathalie Malicorne.
            
         

         
         
            – Mais vous n’étiez pas avec Mme Bresgang pendant l’assassinat de Léopold Ossetrompe ? dit Fagis
à Mme Wallance.
            
         

         
         
            – Pas tout le temps, une idiote pareille, dit l’octogénaire.
            
         

         
         
            Les deux Bergougnagnais amènent Gou et Ara-mandes en voiture à l’hôtel des Voyageurs, les
autres, Wallance compris, y allant à pied. Les policiers en uniforme ont demandé au personnel du
Royal d’empêcher les deux assassines de sortir de
la salle à manger où ils viendront les récupérer plus
tard.
            
         

         
         
            Quand ils arrivent, la camionnette qui doit amener les voyageurs à l’aéroport est déjà là et le chauffeur s’impatiente, craignant de porter la responsabilité de l’avion raté. On fait les bagages, ils ne sont
pas gros, en une minute, et tout le monde
s’engouffre dans le véhicule où on est serrés
comme tout. Du moins, le commissaire est-il rassuré d’avoir ce trajet jusqu’à l’aéroport à l’œil ou
quasi, ensuite il se débrouillera bien pour la navette
de l’aéroport à la gare.
            
         

         
         
            « À lundi, Liberty » : c’est ce que tout le groupe
lui répète quand ils ont leur carte d’embarquement, d’un souffle, et se dirigent vers les détecteurs
de métaux. Seul Montgomery tarde encore
quelques secondes.
            
         

         
         
            – J’ai besoin d’argent, papa, dit le balafré.
            
         

         
         
            – Mmmm mmm, dit le commissaire.
            
         

         
         
            – J’ai besoin d’argent urgemment, dit Montgomery. Et moi, si on ne me rembourse pas la ménagère, je suis du genre à remettre le couvert.
            
         

         
         
            Liberty ne comprend pas exactement ce que
l’autre veut dire, suffisamment cependant pour juger
plus prudent de se délester d’un chèque de cinq
cents euros (le balafré ne transige pas), ayant rapidement été contraint de retrouver son chéquier.
            
         

         
      

      
      
      
      
         
         
         Sommeil et justice
         
         


      
      
      
      
      
         
         
         
            Le commissaire, seul après toute cette agitation, finit par dénicher une navette qui
l’amène en ville. Ce n’est pas cher mais,
avec ce qu’il a dû avancer à Montgomery et qu’il
craint bien de ne jamais revoir, ça lui fait quand
même un dimanche largement déficitaire. En ville,
il lui faut encore marcher jusqu’à la gare, en se pressant parce qu’il commence à se faire tard et qu’il ne
va pas laisser perdre sa couchette. Il est épuisé par sa
nuit blanche et les événements d’aujourd’hui et,
surtout, de la veille, il lui faut courir sous un soleil
de plomb avant d’arriver à la gare, hagard et en
nage, pour constater qu’il s’est trompé d’une heure
et qu’il aurait pu y aller plus calmement. C’est trop
tôt pour monter dans le train. Il s’assied sur un
siège inconfortable, habilement dessiné pour que
des SDF ne puissent pas s’y reposer, et a du mal à
s’y reposer lui-même.
            
         

         
         
            Il ne lui échappe pas que ce week-end montre sa
mission sous un autre angle. Il n’y a certes pas
dérogé en assassinant Léopold Ossetrompe ni Élodine Filogral née Bresgang qui, d’une manière ou
d’une autre, en avaient trop fait. Il aurait pu se donner plus de mal pour découvrir un assassin plus
passionnant à l’hôtelier plutôt que de rester dans le
vague entre les deux assassines précédentes, mais
bon, rien de grave ni de tellement spécial.
            
         

         
         
            Le meurtre d’Evangelina Ymallon est tout à fait
différent. Il a beau peser le pour et le contre, il
n’arrive pas à s’enlever de la tête que Montgomery,
son propre fils à l’en croire, est l’auteur du viol et
de l’assassinat. Et, donc, lui-même, en faisant arrêter une coupable qui ne l’est pas, n’aurait pas agi
pour la sécurité nationale mais pour la sienne
propre. Cela dit, arrivé là dans son raisonnement, il
en revient à des prémisses connues. Bien sûr, à
mille occasions, au cours de ses aventures, des êtres
malintentionnés auraient déjà pu prétendre que les
agacements et franches exaspérations divers du
commissaire avaient pris le pas sur la mission sécuritaire qu’il s’impose. Or Liberty estime ne pas se
défendre lui-même en se défendant lui-même mais
le pays tout entier. Puisque personne ne reprendra
sa mission s’il l’interrompt ou si elle est interrompue, puisqu’il demeure persuadé que cette mission
est indispensable aux intérêts du pays en terrorisant
tout le monde, c’est-à-dire les assassins aussi bien
que les innocents (dans l’idéal, il vaudrait mieux
que ce ne soit que les assassins, certes, mais ce pis-aller vaut mieux à son goût que la situation actuelle
où seules les victimes innocentes sont paniquées
par l’insécurité), puisque, en un mot, il faut qu’il
soit là pour que tout tourne dans le bon sens, alors
c’est l’intérêt général qu’il veille à son propre intérêt particulier. Et si son intérêt particulier passe
pour une tolérance envers Montgomery, c’est bien
le moins qu’on puisse avoir pour un fils, eh bien
soit, le commissaire sera tolérant. « Pour une fois »,
tempère-t-il dans un de ses carnets, tant il est vrai
que cette vertu qui est parfois un vice, fils de la faiblesse, n’est pas ce qui le définit le mieux.
            
         

         
         
            Et puis cet homme cultivé ne veut pas se prendre
pour Hamlet tel qu’il l’imagine, il ne faudrait pas
non plus que son admirable capacité à la réflexion
bloque sa non moins remarquable aptitude à
l’action, désactivant toute son énergie. Ce n’est pas
parce qu’il adore Proust qu’il ne connaît pas
Shakespeare, comme il a déjà eu l’occasion de le
prouver 1.
            
         



         
         

         
            Quand il entre dans son compartiment du train
de nuit pour Paris, par une coïncidence aussi
incroyable que malheureuse, il se retrouve avec les
deux mêmes adolescents qu’à l’aller, qui l’ont soûlé
de leur conversation inepte et, pour l’un d’entre
eux (le blond), de ses ronflements. C’est trop tard
pour faire un procès à la SNCF, le train est complet, le contrôleur ne veut rien entendre, il faudra
bien voyager avec eux. Il a une pensée pour Gou,
Aramandes, Nathalie Malicorne, Fagis, Lavraut,
Martine et les trois enfants, en particulier l’adorable
petite Anne, le docteur Murat, Kevin Rocamadour,
Montgomery, tous ceux-là qui font mille fois
moins que lui contre l’insécurité et qui sont pourtant déjà arrivés à Paris, eux, si l’avion ne s’est pas
écrasé. Il ne souhaite pas l’accident si sa malheureuse petite fille doit s’y faire du mal, il est moins
précautionneux, dans son esprit, des autres, tous les
autres, Montgomery inclus. Comme quoi les
enfants, même illégitimes, ne sont jamais tous logés
à une enseigne exactement semblable.
            
         

         
         
            – Encore le gros, dit l’adolescent brun (le non-ronfleur) à son copain en voyant arriver le commissaire.
            
         

         
         
            Ça fait rire le ronfleur qui semble à Liberty avoir
le sens de l’humour aussi bouché que les voies respiratoires.
            
         

         
         
            – Tu as vu sa chemise ? dit le blond. On dirait
une piscine.
            
         

         
         
            Ça fait rire le non-ronfleur. « Proust », note Wallance dans un carnet comme une ébauche de justification des événements à venir, et on ne peut lui
donner tort sur le caractère proprement littéraire
de sa remarque, chacun jugera pour l’aspect moral,
« n’aurait jamais imaginé une comparaison aussi
triviale ». S’il est de nouveau coulant de sueur, c’est
certes parce qu’il a dû courir par une chaleur infernale avec son baluchon, mais aussi parce qu’il a
passé le week-end à agir et penser avec des conséquences que Mme Bresgang et Mar ina Ymallon,
ainsi que leur fille respective et l’hôtelier Léopold
Ossetrompe, ne qualifieraient certes pas de
minimes ou dérisoires ou négligeables, ce dernier
mot représentant assez bien la quantité à laquelle le
mettent pourtant les deux adolescents de son compartiment. Il ne serait pas étonné qu’eux aussi aient
l’occasion de changer d’avis.
            
         

         
         
            Comme à l’aller, les deux garçons parlent trop
avant de tâcher de s’endormir, largement au-delà
des choses intéressantes qu’ils pourraient avoir à se
dire. Puis le ronfleur s’endort ainsi que c’est perceptible à l’oreille nue, fût-elle un peu blessée
comme celle du commissaire par la morsure
d’Anne. Il se dit de ne pas s’inquiéter pour ces ronflements, qu’il n’est pas n’importe qui et que, si
vraiment ça devient insupportable, il est tout à fait
capable de faire en sorte que ce blond n’importune
plus jamais âme qui vive. Cette perspective le
réjouit même tellement, il s’en délecte tant, qu’en
vérité elle lui berce l’esprit et il s’endort. C’est du
moins ainsi qu’il reconstitue les faits quand il se
réveille, l’adolescent brun en train de le secouer et,
lui semble-t-il, de le gifler.
            
         

         
         
            – Eh, moins fort, s’il vous plaît, dit le non-ronfleur avec l’assurance de celui qui est dans son
bon droit et le fait savoir. J’ai déjà mon copain qui
souffle comme un 4×4, comment voulez-vous que
je dorme si vous ahanez comme un 5 tonnes ? Vous
devriez maigrir, ça ferait du bien à tout le monde,
ajoute-t-il, imposant un lien scientifiquement non
pertinent entre le poids total du commissaire et
celui de ses amygdales ou, du moins, sa capacité à
produire des décibels durant son sommeil.
            
         

         
         
            – Quoi ? dit le commissaire. Qui ?
            
         

         
         
            Après une nuit blanche, on se réveille rarement
vif et de bonne humeur quand on vous y contraint
à coups de gifles quelques minutes après s’être
enfin endormi.
            
         

         
         
         
            – Tâche que je dorme avant de t’y remettre, dit
le brun. Sinon j’appelle les flics pour tapage nocturne.
            
         

         
         
            Wallance ne prend pas la peine de lui expliquer
que ce recours serait vain. Il reste éveillé quelques
instants, avec tout ce qu’il rumine ce n’est
pas compliqué, et, dès que les deux adolescents
dorment, visiblement pour le brun et auditivement
pour le blond, il se met au travail.
            
         

         
         
            C’est très simple. La SNCF, à qui on ne peut au
moins pas faire ce reproche-là, fournit les oreillers
du crime aux passagers. En toute logique, s’il s’agit
de dormir, le commissaire devrait assassiner le ronfleur, qui gêne objectivement. Mais c’est le non-ronfleur, qui l’a insulté et le gêne maintenant mentalement, qu’il décide d’éliminer. Une conduite
originale est souvent la plus efficace.
            
         

         
         
            Pendant que Liberty étouffe le brun en bâillant,
à la fois parce qu’appuyer, appuyer et appuyer sur
le visage de l’adolescent sans rien faire d’autre est
fastidieux et parce qu’il est vraiment fatigué, il
vérifie que le ronfleur ne se réveille pas ni l’assassiné, dont l’arme du crime a de toute façon le
mérite supplémentaire d’étouffer également
d’éventuels cris. Il ne faut pas trois minutes pour
que le meurtre soit perpétré. Comme le commissaire a utilisé le propre oreiller de la victime, il
s’estime inattaquable. Pourquoi aurait-il fait du mal
à un adolescent qu’il connaît à peine alors que le
garçon, pas violé, voyageait avec un proche que le
plus mauvais des enquêteurs aurait quand même
l’intelligence de soupçonner sans avoir besoin
d’être mis sur la piste, n’importe qui est capable
d’un tel pressentiment.
            
         

         
         
            Sur cette analyse, le commissaire regagne sa couchette pour s’y endormir immédiatement et jusqu’à l’arrivée à Paris. Même les cris poussés à la
découverte du cadavre ne le réveillent pas. « Le
juste ne dort pas d’un meilleur sommeil », note-t-il présomptueusement dans un de ses carnets en ma
possession.
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            Voir Cruelle télé.
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